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Chers et honorés collègues , 

Les grands événements qui agitent la France n'ont 
pas interrompu vos travaux. — Ces travaux n'ont-ils 
pas pour but les améliorations sociales qui aujour- 
d'hui appellent le concours généreux, les efforts per- 
sévérants de tous les véritables amis du pays ? 
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Aussi quelle n'a pas été votre douleur à la procla- 
mation d'audacieux sophismes remettant en question 
les grandes conquêtes de nos pères , les principes pro- 
clamés par eux ! 

Quel est l'homme , doué de quelques idées prati- 
ques, qui n'ait pas tressailli à cet arrêté du 25 février : 
c le Gouvernement s'engage à garantir du travail à 
tous les citoyens!.... 

Promesse inconsidérée , qui transformait en droit 
contre la société , l'obligation personnelle imposée à 
l'homme par Dieu lui-même. 

L'homme est né pour le travail ; c'est la condition 
de l'humanité tout entière. L'éternelle sagesse en a 
fait l'instrument de la perfectibilité que l'homme a 
reçue du souffle divin. 

Le travail, le véritable travail institué, imposé par 
Dieu , rapproche les individus; il leur apprend à s'en- 
tr' aider, il transforme en production utile la matière 
brute et sans valeur, il porte avec lui un ineffable 
sentiment de satisfaction et de bonheur , il calme les 
passions, il fait naître la pensée, il la repose, il dé- 
veloppe les intelligences, il enfante la propriété, il 
crée la famille, la tribu, la nation. 

Mais le travail ne produit ces résultats providentiels 
qu'à deux conditions : il faut qu'il soit vrai, il faut 
qu'il soit utile. Hors de là, ce n'est que mendicité et 
charité. 

Le travail joue donc le premier rôle dans l'organi- 
sation sociale ; modifier sa nature , c'est jeter à l'in- 
stant la perturbation dans tous les replis de l'associa- 
tion humaine. 

Là, en effet, tout se tient, tout s'engrène; capital, 
travail et salaire forment, par leur triple et simultané 
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concours, une triade, comme dirait quelque novateur, 
qui, à elle seule, en devient un des plus puissants 
moteurs. 

Cette triade, c'est l'industrie. 

En 1780 , les ouvriers se sont levés pour demander, 
contre les maîtres , la liberté entière du travail. Le 
travail avait alors une organisation , c'est-à-dire qu'il 
manquait de liberté. Et, en effet, les maîtrises et les 
jurandes réglaient la vocation de chacun : défenses 
étaient faites d'entrer dans une industrie plutôt que 
dans une autre ; il fallait des preuves de capacité, pis 
que cela , il fallait de l'argent. L'ouvrier était con- 
damné à rester toute sa vie ouvrier , c'est-à-dire as- 
servi au bon vouloir du maître. 

Il fut alors décrété, à l'approbation de tous les es- 
prits sensés , que chacun serait libre de choisir à son 
gré l'état qui lui convenait ; aucune preuve n'était à 
faire. L'incapable comme le capable était appelé ; le 
consommateur seul appréciait, jugeait; la vente déli- 
vrait le brevet de capacité. 

Sous ce régime , en moins d'un demi-siècle , l'in- 
dustrie a pris ce développement immense qui en a fait 
une de nos grandes richesses nationales. 

Eh bien ! ce qui en 1789 était l'objet de tous les 
vœux des ouvriers, la liberté; de nos jours, la liberté 
a été taxée de servitude , d'exploitation de l'homme 
par l'homme. L'organisation du travail a été appelée 
à grands cris, comme une libération, une émancipa- 
tion , comme une initiation du prolétariat à toutes les 
jouissances sociales. 

On ne s'est plus contenté pour l'ouvrier du salaire 
équitablement calculé tout à la fois sur son labeur , 
sur les frais de production et sur le prix courant de 
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NOTES. 



(a) Ce fait est incontestable. Il a passé dans l'histoire. M. Mi- 
chelet, qui le signale dans son Histoire de la Révolution fran- 
çaise, tome m , ajoute : 

« Et voilà comment elle est devenue , notre révolution, solide, 

> durable, éternelle; ralentie plusieurs fois, elle reprend tou- 
» jours , continue son mouvement. C'est qu'elle ne s'assit pas 

> seulement sur le sol mobile des villes , qui monte et qui baisse, 

> qui bâtit et démolit ; elle s'engagea dans la terre et dans l'homme 
» de la terre. Là est la France durable, moins brillante et moins 
» inquiète, mais solide, la France en soi. Nous changeons, elle 
» ne change pas ; ses races sont les mêmes depuis bien des 
» siècles , ses idées semblent les mêmes ; ce qui est plus vrai , 

> c'est qu'elles avancent par un travail insensible et latent, 

> comme le fait tout changement dans les grandes forces de la 
» nature, non surexcitées par la passion qui use et dévore. Cette 
» France, dans cent ans, dans mille ans, sera toujours entière 
» et forte : elle ira , comme aujourd'hui , songeant et labourant 

> sa terre, lorsque depuis long-temps nous autres, la population 

> éphémère des villes, nous aurons enfoui dans l'oubli nos sys- 
» tèmes et nos ossements. > 
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(ô) Soyons justes envers tout le monde, même envers les puis- 
sances qui ont passé. L'agriculture n'a jamais été mise en oubli ; 
elle a toujours reçu les encouragements et le degré progressif 
d'instruction possible à sa nature. Il lui restait une voie de pros- 
périté à parcourir : le dernier gouvernement y entrait vivement. 
Je veux parler de l'élève des bestiaux. 

Il sera prudent de tenter avec une sage réserve l'établisse- 
ment des fermes-écoles : il y a là bien de l'inconnu. Il serait 
fâcheux que cette institution , qui peut avoir quelque utilité , 
n'atteignit pas son but , précisément parce qu'on y apporterait 
un zèle trop empressé. 

Quant à la misère dont on prétend que l'agriculture est acca- 
blée, si l'on veut parler de la misère qui a , depuis neuf mois, 
envahi la masse de la nation , elle est réelle, mais moins intense 
pour l'agriculture que pour toutes les autres industries. Dans 
les temps ordinaires, les agriculteurs qui vivent de peu, qui 
sont habitués aux intempéries des saisons, aux ardeurs du soleil 
comme à l'àpreté des frimas , à un labeur pénible, qui sont de- 
bout avant le jour, couchés long-temps après le soleil, se trouvent 
heureux, parce qu'ils sont calmes, parce que leurs soucis ne vont 
pas au-delà de leurs champs, de leurs bestiaux, de leur famille. 

On les croit rongés par l'usure. Erreur ! grave erreur ! Avant 
février, ils trouvaient facilement de l'argent à 41/2, même à 
4 P* */•; on en offrait à tous à S p. %, et ils le refusaient. 

Sans doute , comme dans toutes les classes de la société , il y 
a là des hommes qui ne savent pas diriger leurs affaires ; au fond 
de tout cela, il y a toujours quelque manque de conduite, quel- 
que passion qui domine. Alors ceux-là empruntent, ils paient 
mal les intérêts de leur dette , les échéances de remboursement 
arrivent et la gêne avec, et à sa suite l'expropriation. C'est l'iné- 
vitable résultat de la diversité des aptitudes. 

On a parlé de douze milliards d'hypothèques grevant la propriété 
foncière; un ministre, en septembre 1848, affirmait en grande 
connaissance de cause que la dette hypothécaire au profit des 
préteurs se réduisait en réalité à trois milliards sept cent mil- 
lions , déduction faite des inscriptions au profit des vendeurs. 
Et à ce sujet , M. Michclet , qui relève aussi ce chiffre comme le 
seul vrai, ajoute : « Quoi qu'il en soit, ce qui est sûr, c'est que 

> si le chiffre de douze milliards était exact, avec l'énormitémal- 

> heureusement incontestable de l'impôt, avec les surcharge» 
y de toutes sortes, les unes réelles, les autres imaginaires, qu'é- 
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> mimèrent les sombres poètes de l'enfer social , la terre de 
» France , depuis long-temps , ne pourrait plus être cultivée : 

> elle serait un désert. > 

Pour soulager ces prétendues misères, on parle de créer une 
banque hypothécaire, de mobiliser le sol, c'est l'expression con- 
sacrée , et c'est le but réel que l'on prétend atteindre. 

C'est-à-dire que l'on veut bouleverser les lois de la nature , 
qui ne se prête pas facilement à ces jeux indiscrets. Le sol 
donne des produits, seulement des produits; leur prix se réalise 
à des époques indéterminées , et représente à peine l'intérêt du 
capital engagé , le loyer des ustensiles , leur déperdition et le 
prix du travail d'exploitation ; mais le sol , entre les mains du 
propriétaire, est un capital qui ne peut en sortir qu'avec des 
formalités indispensables , et moyennant un prix qui ne peut pas 
toujours se trouver a point , au moment où on l'appelle. Rien 
n'est donc plus incertain que la réalisation du capital , et rien 
cependant n'est plus impérieux qu'un billet négociable qui 
veut , à échéance fixe , paiement ou banqueroute. Aussi les ca- 
pitalistes ont-ils toujours préféré placer sur l'industrie que sur 
la propriété. L'industrie bien famée leur offre une exactitude 
religieuse , un mouvement continuel de capitaux , une garantie 
personnelle. 

Mais s'est-on bien rendu compte du résultat de cette facilité 
qu'aura le propriétaire de jeter ainsi son immeuble dans les ha- 
sards de l'industrie ? 

Le désir du lucre , le besoin d'améliorer sa position portera 
plus d'un propriétaire à courir la carrière dangereuse du com- 
merce. Maintenant , quand un propriétaire cherche à négocier 
un emprunt, le capitaliste s'enquiert non-seulement de la valeur 
du gage qu'on lui propose, mais encore de l'emploi des capitaux 
demandés, de l'aptitude, de la moralité de l'emprunteur, de ses 
ressources présentes, de ses espérances, des bénéfices ou des 
rentrées sur lesquelles il fonde le légitime espoir d'un rembour— . 
sèment , sans être obligé d'aliéner le gage. Ces difficultés font 
hésiter plus d'un propriétaire, et l'on n'emprunte que dans un 
besoin urgent et pour un emploi bien déterminé. Cette enquête 
ne subsistera plus ; le gage reconnu suffisant, le crédit sera ou- 
vert. 

On verra une foule d'entreprises faites sans aptitude, conti- 
nuées sans énergie, et terminées par la ruine de l'audacieux qui 
s 'y sera jeté inconsidérément. 
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Et l'avantage apparent offert à l'agriculture sera une ruine 
réelle, qui jettera sur la place une grande quantité d'immeubles 
à vendre , et par conséquent des immeubles dépréciés ; ce sera 
pour l'agriculture une véritable calamité. 

On Ta dit avant moi, à part les enfants perdus de l'industrie 
hasardeuse et irréfléchie, qui usera de cette banque? Ce seront 
les propriétaires de grandes usines, les acquéreurs d'immeubles, 
les débiteurs déjà obérés qui, pour se libérer envers leurs créan- 
ciers , changeront les titres de ces derniers contre des titres de 
la banque. — Leur position sera toujours la même. 

Je me trompe : le créancier remboursé avec des valeurs in- 
cessamment émises, et, par conséquent , incessamment dépré- 
ciées , aura éprouvé une perte ; et les pertes de ce genre , qui 
dans le commerce ont un nom spécial, portent une grave atteinte 
au crédit et à la moralité publique. 

Je ne puis , dans une note , examiner l'organisation possible 
de cette sorte de banque. Si ses titres ne sont que négociables 
à la Bourse , ils n'y obtiendront que peu de faveur; s'ils ont un 
cours forcé , ils auront le sort des assignats. 
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Pendant Pnnnée 1848, 



Par M. SELLIER , secrétaire. 



Messieurs , 

Nous nous félicitions, en vous présentant le compte 
de vos travaux pendant l'année 1847, de voir une an- 
née plus heureuse succéder à celle qui avait été si- 
gnalée par la misère publique ; nous applaudissions 
au retour de la confiance , et déjà l'aisance générale 
nous apparaissait, à la suite des malheurs passés. 

Pourquoi faut-il que des calamités d'une autre na- 
ture , résultat inévitable des commotions politiques , 
que des craintes trop justifiées par l'invasion de ces 
doctrines barbares qui ne respectent ni la propriété 
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ni la famille , aient presque aussitôt remplacé le calme 
qui commençait à renaître 1 L'abîme des révolutions 
s'est rouvert pour notre beau pays, et la misère de 
toutes les classes , riches et pauvres , a 'répondu au 
brutal appel des passions. 

Bientôt après , de sanglantes collisions , dans les- 
quelles la France a perdu ses plus nobles et ses plus 
glorieux serviteurs , ont détourné le voile qui cachait 
des projets liberticides ; l'ambition , avec tous les vi- 
ces honteux qui lui servent de cortège , s'est montrée 
à découvert , et le pays a pu reconnaître le vide des 
promesses que lui avaient faites certains hommes si- 
gnalés aujourd'hui à la réprobation et au mépris pu- 
blics. 

C'est alors qu'oubliant nos divisions, nous avons 
tous senti le besoin de nous rallier autour du drapeau 
de la civilisation. La France , tout pour la France ! 
tel a été et tel sera toujours le cri de ralliement que , 
soldats de l'ordre et de la liberté , nous ne cesserons 
d'opposer aux factions qui s'agiteraient autour de nous. 

Espérons, toutefois, qu'un gouvernement sage, 
honnête, pur de tous excès, ramènera, dans un ave- 
nir peu éloigné , le repos dans les esprits et cette tran- 
quillité matérielle , qui sont les premiers besoins des 
peuples. 

Les préoccupations politiques ne sont pas favora- 
bles à l'étude; vos travaux n'ont cependant pas été in- 
terrompus , et vous avez pu encore , dans le cercle 
modeste de vos occupations habituelles, rendre quel- 
ques services à vos concitoyens. 

Le cadre du compte rendu que votre secrétaire vous 
soumet chaque année est tracé à l'avance ; il doit com- 



I — 46 — 
prendre, dans des chapitres séparés, chacun de vos 
travaux. C'est cet ordre que nous allons suivre en 
commençant, comme toujours, par l'agriculture, à la* 
quelle vous vous êtes voués plus spécialement , sans 
négliger pour cela aucune des parties de votre pro- 
gramme. 

Affricultureé 

Les essais que vous aviez fait faire Tan dernier, 
dans le but de régénérer la pomme de terre , ne pou- 
vaient vous procurer que des résultats incomplets ; l'ex* 
périence d'une seconde année était nécessaire pour 
fixer vos idées sur l'utilité des semis , et vous donner 
de nouveaux renseignements sur les causes du fléau 
qui a continué à frapper ce précieux tubercule, de 
même que sur les moyens de le combattre. Vous 
avez donc attiré de nouveau l'attention des agrono- 
mes sur un sujet si intéressant pour l'agriculture , et 
à l'égard duquel, il faut bien le dire , les incertitudes 
n'ont pas encore cessé. 

Vôtre appel a été entendu. 

M. Emile Hémart, votre correspondant, a replanté, 
au printemps dernier , les tubercules qu'il avait obte- 
nus, en 1847, de la graine envoyée par le ministère 
de l'intérieur; mais, comme toutes celles de son jar- 
din , les pommes de terre ayant cette origine sont de- 
venues malades dans la proportion de la moitié. M. Hé- 
mart en conclut que , pour régénérer l'espèce par les 
semis , le gouvernement aurait dû se procurer de la 
graine, non en France, sur des sujets frappés par la 
maladie , mais dans les pays où cette maladie n'existe 
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pas. Le raisonnement de notre correspondant semble 
à l'abri de toute critique; nous vous rappellerons 
toutefois que, comme nous vous le disions dans le 
dernier compte rendu de vos travaux , des pommes 
de terre véritablement sauvages, petites , mais très 
saines, provenant d'un district du Brésil, dans lequel 
la maladie ne s'était pas montrée, et replantées en An- 
gleterre dans une terre qui , depuis vingt ans, n'avait 
pas été cultivée et n'avait pas reçu de fumier, ont 
produit une très belle et très vigoureuse récolte , dont 
le tiers a été détruit par le fléau. 

M. Duguet, notre collègue, a voulu s'assurer si, 
en changeant l'époque ordinaire de la plantation , il 
serait possible de remédier au mal ; il a , en consé- 
quence , planté , au mois de novembre dernier , quel- 
ques tubercules qu'il avait fait enfouir plus profondé- 
ment que de coutume et recouvrir de fumier , pour 
les préserver des gelées. Une autre portion de la mê- 
me pièce de terre avait été plantée h l'époque ordi- 
naire. La végétation des tubercules plantés en novem- 
bre n'a pas été plus prompte : elle a même paru moins 
vigoureuse ; ce que M. Duguet attribue à la difficulté 
que la culture a présentée sous le rapport du binage 
et du sarclage. Du reste , les deux parties ont été at- 
taquées de la maladie à peu près dans les mêmes pro- 
portions. A l'extrémité de la même pièce, ont été 
plantés les tubercules provenant du semis fait en 1847; 
la maladie n'a pas frappé cette partie de la récolte ; 
mais les pommes déterre n'ont pas atteint la grosseur 
ordinaire, et M. Duguet se propose de les replanter 
au printemps prochain. 

|i* Louis , du Gourban , a continué ses essais ; les 

2 
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pommes de terre provenant du semis de Tan der- 
nier ont été gâtées, au moment de la récolte, dans la 
proportion d'un sixième: aucune ne s'est gâtée depuis. 
C'est ce qui avait déjà eu lieu en 1847. M. Louis a 
remarqué encore cette année que , contrairement è 
une opinion assez répandue , la moitié des pommes de 
terre hâtives , provenant du marché d'Epernay , avait 
été perdue, tandis que les pommes de terre com- 
munes faites à la charrue et avec du fumier , placé 
tantôt au-dessus et tantôt au-dessous du tubercule, 
n'ont jamais souffert. Il convient d'observer en- 
core que les pommes de terre hâtives de M. Louis 
avaient été plantées dans un fort terrain de jardin et 
avec plus de fumier. 

M. Simon , notaire à Gourtisols , a obtenu un pro- 
duit satisfaisant des pommes de terre de semis; un 
trentième seulement a été atteint de la pourriture, 
quoique la plantation ait été faite dans un jardin. 

M. Saubinet aîné , notre collègue , vous a rendu 
compte des résultats obtenus par M. Durand, cultivateur 
à Merfy. Sur 200 kilog. , qui ont été le produit d'un 
semis de deux ans, deux kilogrammes seulement se 
sont trouvés malades. 

M. Miraucourt , de Bussy-le-Repos, a remarqué 
que, plantées dans une bonne terre, les pommes de 
terre provenant du semis, qui s'étaient parfaitement 
conservées depuis la récolte de l'an dernier , se sont 
gâtées dans la proportion d'un tiers, tandis que la 
perte a été presque nulle pour celles qui ont été con- 
fiées à une terre médiocre. Le même agronome ajoute 
qu'il s'est procuré des pommes de terre provenant 
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d'une terre maigre et les a plantées dans une terre de 
vallage, maigre de longue main» qu'il a fait fumer 
dans la proportion de trente-quatre moyennes voi- 
tures par hectare. Aucun des tubercules produits par 
cette plantation n'a été gâté , et M. Miraucourt écri- 
vait , le 5 octobre , que , depuis le moment de la ré- 
colte , il avait à dessein laissé à l'air libre un hecto- 
litre de son produit , dont rien ne lui faisait craindre 
encore la maladie. Il résulte, au surplus, des expé- 
riences faites par M. Miraucourt , que les pertes cau- 
sées par le fléau depuis quelques années sont en 
raison directe de la qualité de la terre. Ainsi, dans 
les chenevières très basses, la maladie a atteint la 
moitié de la récolte ; dans d'autres chenevières moins 
humides, le fléau ne s'était pas fait remarquer au mo- 
ment de l'arrachage; mais, au 5 octobre, la perte 
s'élevait au tiers , tandis que les pommes de terre ré- 
coltées dans les terres ordinaires ou dans les terres 
maigres, fumées ou non fumées, se conservent in- 
tactes. 

Les tubercules que s'était procurés avec le semis 
M. Guilliot, d'Oger, ont été replantés dans une luzerne 
défrichée , sans fumier. Les pommes de terre qu'il a 
obtenues sont de la grosseur ordinaire. L'an dernier, 
elles ne s'étaient pas gâtées; rien n'indique qu'elles 
doivent se gâter cette année; toutefois, il faut dire 
que M. Guilliot a la précaution de faire sa récolte de 
bonne heure, au moment où la fleur commence à se 
faner. 

M. Bouquet, de Poix , correspondant de la Société, 
vous a annoncé que , cette année , toutes les pommes 
de terre qu'il a récoltées, et qui avaient pour origine 
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la graine que vous lui avez confiée , sont demeurées 
entièrement «aines ; mais il ajoute que sa plantation a 
été faite dans du fumier préparé avec du sulfate de fer. 
Peut-être le résultat auquel il est parvenu est-il dû à 
cette circonstance : car, h Poix , la maladie a continué 
de frapper, dans des proportions quelquefois très 
fortes, les pommes de terre plantées dans les condi- 
tions ordinaires. M. Bouquet pense que le choix du 
plant a aussi son importance. 

A Sogny-en-1' Angle , M. Bégin , qui a donné suite 
à ses premières expériences , a obtenu des tubercules 
d'une grosseur remarquable: aucun n'a été malade. 
Madame veuve de Thélin , propriétaire à Aulnay-sur- 
Marne, a récolté aussi des pommes de terre, toutes 
fort belles, et a remarqué qu'elles se gâtaient moins 
que les autres. 

A Jalons , M. Lem aire-Michel , votre correspon- 
dant , a récolté , en 1848 , douze hectolitres de pommes 
de terre, ayant pour origine les semis faits Tannée 
précédente , et dont plusieurs variétés sont d'une qua- 
lité remarquable. Le rapport détaillé qu'il vous a 
adressé constate que la maladie a atteint sa récolte , 
dans la proportion d'un soixantième seulement, et que 
déjà, en 1847, la perte avait été très faible. La mala- 
die, du reste, a notablement diminué dans la com- 
mune habitée par M. Lemaire , et la nature du terrain 
ne paraît pas y avoir exercé une influence sensible sur 
la bonne conservation des tubercules. 

M. le docteur Remy , de Châtillon , vous a également 
fait part du résultat de ses observations. Son avis est 
que les pommes de terre ne doivent pas être plantées 
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dans des terrains limoneux, forts, humides ou argileux» 
mais bien dans des terres légères , sablonneuses , cal- 
caires, arides, situées sur la pente des coteaux , fu- 
mées de l'année précédente, ou dans lesquelles le 
fumier a été bien consommé. 

Dans un rapport qui vous a été présenté par notre 
collègue , M. de Sermet , votre attention a été appe- 
lée sur une noie émanée de la Société médicale de 
Metz, et qui vous a paru pouvoir être consultée avec 
avantage. Suivant cette note , c'est dans les terrains 
secs et bien exposés que la plantation doit être faite 
de préférence , plutôt en mars qu'en février ; les en- 
grais et l'enfouissage , tout en favorisant la multiplica 
tion des tubercules , accélèrent la maladie et la pro- 
pagent. Des soins particuliers doivent être apportés 
dans le choix des pommes de terre à mettre en réser- 
ve pour les plantations de Tannée suivante ; ces pom- 
mes de terre doivent être de moyenne grosseur , par- 
faitement mûres, et il faut nécessairement rejeter 
celles qui appartiennent à des plants n'ayant porté ni 
fleurs ni fruits , ou sur lesquels se seraient trouvés des 
tubercules altérés. Quant à leur conservation , il con- 
vient, tout en prenant des précautions contre la gelée, 
de les placer dans des lieux frais et aérés , et de pré- 
venir ainsi la pousse prématurée des germes. 

Ces conseils , auxquels on ne saurait donner trop de 
publicité, sont presque le résumé des expérience* 
dont l'analyse vient de vous être présentée, et nous 
ne pouvons qu'engager les cultivateurs à les suivre , 
en leur rappelant : 1° que les tubercules à planter 
doivent être soigneusement choisis et conservés ; 2° que 
les terres fortes ou bien fumées sont celles qui 
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se prêtent le plus au développement de la maladie ; 
3° que c'est dans les terres maigres et légères, fumées 
depuis un an au moins , que la pomme de terre se plaft 
le mieux et se conserve plus saine ; 4° que les tuber- 
cules provenant de semis se sont gâtés moins que les 
autres; 5° que le fumier mêlé avec le sulfate de fer a 
été employé avec avantage. Cette dernière expérience, 
faite par M. Bouquet, mérite d'être renouvelée : vous 
la recommanderez donc aux amis de l'agriculture. 

Notre correspondant, M. de Monturcux, dans son 
zèle pour les classes pauvres , dont la pomme de terre 
est la nourriture habituelle , avait proposé l'ouverture 
d'une souscription destinée à récompenser celui qui 
aurait trouvé le meilleur moyen de remédier à la ma- 
ladie dont ce tubercule est atteint depuis trop long- 
temps. Vous n'avez pas cru devoir donner suite à cette 
proposition, dans l'espoir assuré que l'appât d'une 
récompense ne sera pas nécessaire pour que tous les 
efforts se dirigent vers un but aussi éminemment 
utile. C'est surtout pour l'atteindre qu'il y a lieu de 
mettre en pratique cette maxime : Aide-toi, le ciel 
t'aidera. Déjà l'intensité du fléau a diminué; espérons 
que , grâce à la Providence dont le bras est plus puis- 
sant que celui de l'homme , nous n'aurons plus bien- 
tôt à en déplorer les funestes effets. 

Vous avez reçu de M. Descôtes, médecin-vétéri- 
naire à Sézanne, un mémoire dont vous a rendu compte 
M. Gayot, notre collègue. M. Descôtes, préoccupé 
des conséquences fâcheuses qui sont résultées , pour 
une grande partie de l'Europe, du fléau qui affecte si 
gravement les pommes de terre depuis plusieurs an- 
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nées, a recherché le moyen d'en arrêter les déplorable» 
effets. Ce moyen , qui a surtout pour objet la conser- 
vation du tubercule après la récolte , lui a été indiqué 
parle journal des connaissances médico-chirurgicales 
(n° de juillet 1848) , comme ayant été employé avec 
succès par M. Abascheff, possesseur, dans le gouver- 
nement de Smolensk , de terrains immenses qui ne 
produisent que des pommes de terre. Suivant cet agro- 
nome, il faut, au moment de la récolte, dépouiller 
les pommes de terre de leur peau , puis les faire des- 
sécher ; elles deviennent alors dures et noires et n'ont 
plus rien à craindre , soit du soleil , soit de l'intempé- 
rie des saisons , quel que soit le lieu où on les place. 
Pour tirer parti de la pomme de terre ainsi préparée, 
il convient de l'écraser avec un pilon et d'employer la 
farine en provenant, soit seule, soit en la mélangeant 
avec la farine de seigle. On obtient ainsi un pain sa- 
lubre et nourrissant. La pomme de terre desséchée est 
plus recherchée par les animaux; ayant perdu sa partie 
aqueuse, elle est aussi plus saine, et semble devoir éloi- 
gner la pourriture, cette affection si redoutable, qui 
a, pour première cause, les aliments trop saturés 
d'humidité. 

Il est à désirer que des expériences viennent con- 
firmer en France celles qui ont été faites en Russie, 
et justifier les récompenses que le chef de cet empire 
a accordées à M. Abascheff. 

Je ne terminerai pas cette partie de mon travail 
sans faire mention d'un fait curieux que nous trouvons 
dans le Propagateur agricole du Cantal. 

Dans une réunion des agricultenrs du comté de 
Tipperary , le gentleman O'Brien David Mac Con- 
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naught a exposé que l'un de ses enfants , au moment 
où il était occupé à planter des pommes de terre , s'é- 
tait avisé d'enfoncer un pois chiche dans la substance 
d'un tubercule.. Le champ ainsi cultivé ayant été at- 
teint du botrytis , on fut fort surpris d'y trouver une 
tige de pois très vivace, couverte de cosses, à l'endroit 
où l'enfant avait planté sa pomme de terre inoculée. On 
fouilla la terre et on y trouva douze tubercules parfaite- 
ment sains. L'année suivante, le fermier fit inoculer 
toutes ses pommes de terre et les planta dans l'éten- 
due d'un are qui offrait , l'été dernier , l'aspect d'un 
beau champ de pois* 

Nous vous livrons ce fait sans en garantir l'authen- 
ticité, quoiqu'on assure que tous les propriétaires 
voisins du fermier anglais aient admiré la double ré- 
colte que le hasard lui avait procurée. On ajoute que 
le remplacement de la fane par une autre tige ne peut 
guère s'expliquer que par la catalyse , phénomène qui 
paraît, d'après Liebig, jouer un grand rôle dans la 
physiologie des plantes. 

Vous voudrez sans doute, Messieurs, tenter par 
vous-mêmes- cette curieuse expérience. 

Vous avez bien voulu, l'an dernier, attacher quel- 
que intérêt à l'introduction que j'avais faite, dans no- 
tre pays, de ce blé, d'une origine si extraordinaire, 
auquel on a donné le nom de blé-momie , parce qu'il 
est le produit de trois grains qui ont été découverts , 
il y a trois ou quatre ans , dans une momie égyptienne, 
par un consul anglais. 

Vous savez que , malgré une ancienneté égale à celle 
de la momie , qui remontait par conséquent h 2,500 
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ans au moins , ce blé avait conservé la faculté de se 
reproduire , et que deux des trois grains découverts 
donnèrent , en Angleterre , des épis remarquables. Je 
pus obtenir , la seconde année , deux de ces épis dont 
je distribuai les grains entre un grand nombre d'agro- 
nomes de toutes les parties de la France : j'en livrai 
moi-même vingt et un grains aune terre assez mal pré- 
parée. Ces vingt et un grains ont produit soixante-dix- 
neuf épis , c'est-à-dire environ quatre épis par cha- 
que grain , et , comme chacun de ces épis renferme 
environ cent trente grains en moyenne (j'en ai compté 
160 dans un seul) , on peut affirmer que le produit a été 
de cinq cents pour un. J'ai fait semer , au mois d'oc- 
tobre dernier , le grain de cinquante de ces épis ; l'es- 
sai sera donc assez important pour que je puisse» dans 
votre prochaine séance publique, vous rendre déjà 
un compte exact du rendement du grain et de sa qua- 
lité. La paille est à peu près de la même hauteur que 
celle du blé du pays; mais elle a toute l'apparence 
d'un roseau, et ne pourrait ainsi servir à la nourriture 
du bétail. 

M. Simon-Rollet , de Gourtisols , a voulu s'assurer 
si le grain que je lui avais confié était une céréale de 
printemps; il Ta en conséquence semé au mois de 
mars , mais sans succès. C'est donc à l'automne, et en 
même temps que le froment du pays , que le blé-mo- 
mie doit être semé ; il se récolte d'ailleurs à peu près 
à la même époque que le blé commun. 

M. Thibaut-Pasquier , de Ville-en-Tardenois , avait 
reçu trois grains du même blé ; le produit qu'il a ob- 
tenu est encore plus remarquable, car il a récolté trente- 
six épis , et , si chacun d'eux renfermait cent trente 
grains, le rendement s'élèverait au chiffre fabuleux 
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de plus de mille cinq cents pour un. L'expérience prou- 
vera si ce grain doit dégénérer en France. 

Vous devez à notre collègue, M. de Sermet, l'im- 
portation dans notre pays de la graine du chou à 
moelle , dont la culture a été introduite depuis peu de 
temps en Bretagne et en Normandie. J'ai fait semer 
cette graine» qui a parfaitement réussi» car elle a don- 
né des choux dont quelques-uns ont atteint la hauteur 
d'un mètre soixante-cinq centimètres, et dont la 
tige n'a pas moins de vingt centimètres de circonfé- 
rence. Cette tige , qui est presque sans écorce , con- 
tient une substance molle et sucrée , très convenable, 
assure-t-on , pour l'engraissement des bestiaux. M. Si- 
mon-Rollet a obtenu aussi de très beaux produits de 
la même graine; il croit cependant qu'elle aurait dû 
être semée avant le 28 avril , époque où il Ta semée 
lui-même. Les choux qui ont pu être arrosés sont 
devenus beaucoup plus grands et plus gros que les 
autres; il y aurait donc lieu de cultiver cette plante 
de préférence dans un terrain bien aéré et à portée de 
l'eau. Quant au produit, il paraît devoir surpasser 
celui du chou-râve. 

M. Bouquet a cultivé de nouveau le chanvre du 
Piémont, de la grande espèce dite Cannabis gigantea ; 
il a employé, pour cela, la graine que les oiseaux lui 
avaient laissée. Les produits de cette culture ont en- 
core atteint la hauteur de trois mètres ; tout porte donc 
à croire que celte plante, qui donne de beaux pro- 
duits, s'acclimaterait dans notre Champagne. 

Vous aviez renvoyé a l'examen de M. de Pintcville 
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un article du Bulletin agricole d'Eure-et-Loir , sur 
l'institution des gardes champêtres. Le rapport qu'il 
tous a lu vous n convaincus davantage encore de 
l'insuffisance de cette institution , qui ne pourra être 
améliorée que quand les ressources de l'État , à défaut 
de celles des communes, permettront d'élever à un 
taux convenable le traitement de ces fonctionnaires. 
M. de Pinteville voudrait, en attendant, que, dans cha- 
que commune , on commissionnât un nombre illimité 
de gardes messiers , choisis parmi les habitants inté- 
ressés à la conservation des propriétés. Ces gardes ne 
recevraient aucune rétribution , et leur intérêt serait 
une garantie de l'exactitude avec laquelle ils rempli- 
raient leurs fonctions. 

Un ami de l'agriculture , M. Maillet (Ils , corres- 
pondant de la Société , vous a fait hommage de deux 
brochures sur lesquelles M. Faure vous a présenté un 
rapport. 

Dans la première, M. Maillet développe plusieurs 
moyens d'utiliser les matières à engrais dont les riviè- 
res débarrassent les villes. L'idée principale de ce 
travail a paru à votre rapporteur pouvoir être réali- 
sée avantageusement, quand, par de nouvelles ré- 
flexions et par un examen ultérieur, l'auteur aura 
écarté les obstacles qu'apportent à son application la 
dépense , les difficultés d'exécution et l'intérêt de la 
salubrité publique. 

La seconde brochure de M. Maillet, qui a pour titre : 
« Lettre sur la désinfection des fosses d'aisance , le meil- 
» leur mode de vidange et l'emploi le plus avantageux 
» de matières disinfectées , » intéresse également l'agri- 
culture, puisque, comme la première, elle tend à 
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augmenter la masse d'engrais qui lui est si nécessaire. 
Cet opuscule, dit M. Faure, est un résumé concis et en 
termes clairs de tout ce qu'il y a de plus facilement 
applicable sur cet objet. 

M. le docteur Salle vous a encore lu cette année 
divers rapports sur l'emploi du sel en agriculture. 

Cette question ayant été mise par vous au concours 
et ne devant recevoir de solution qu'en 18A9, nous 
devons surseoir à vous entretenir du résultat de ces 
rapports. 

M. le Préfet vous a communiqué une note du minis- 
tère de l'agriculture et du commerce, sur l'organisa- 
tion des fermes-écoles. Le rapport qui vous a été pré- 
senté par M. Boulard sur cette question , et auquel 
vous avez donné votre approbation, fera partie des lec- 
tures de cette séance. 

Vous avez reçu également une communication du 
même ministère relative à la grande exposition publi- 
que de l'industrie française. L'intention du Gouverne- 
ment est que l'agriculture soit représentée à cette ex- 
position, et vous avez, en conséquence, été invités 
à faire connaître les produits agricoles de toutes sor- 
tes , de toute nature , de toutes formes, de tout degré 
de végétation, animaux, plantes, graines, fleurs, 
fruits , etc. , qui pourraient être offerts par les loca- 
lités placées dans votre circonscription. 

Vous vous êtes empressés , Messieurs , de déférer 
au vœu ministériel; une commission a été nommée 
par vous , et vous avez déjà entendu le rapport qu'elle 
vous a fait, par l'organe de M. Boulard. Ce rapport 
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sera envoyé au Ministre ; mais vous ayez remarqué , 
comme votre commission , que la plupart des produits 
de l'agriculture ne sont pas de nature à être exposés 
publiquement, et que la réunion dans un même lieu 
de ce qu'ils peuvent offrir de remarquable, qui y 
serait nécessairement envoyé de toutes les parties de 
la France, entraînerait un encombrement tel, qu'il 
faudra vraisemblablement renoncer au projet, avanta- 
geux en apparence , qui a été conçu , ou du moins 
le restreindre dans des limites raisonnables. 



Vigne. 

La vigne est aussi une partie essentielle de l'agri- 
culture ; aussi regrettez-vous tous les ans que , dans 
un département viticole comme le nôtre , les exploi- 
tations les plus remarquables de nos propriétaires-vi- 
gnerons n'aient aucune part aux largesses du Gouver- 
nement. Vous ne pouvez donc , à défaut de ressour- 
ces spéciales, que recommandera nos concitoyens 
l'emploi des méthodes et des procédés qui vous parais- 
sent leur présenter des avantages. 

Au nombre des personnes qui donnent leurs soins 
intelligents à la culture de la vigne , se place M. Vau- 

trin-Delamotte , que vous avez nommé membre cor- 
respondant de la Société : ce zélé propriétaire a 
continué à vous entretenir de la culture de la vigne 
et des insectes qui la ravagent. 

Le charançon est un des insectes funestes à la vigne. 
M. Vautrin en a découvert la retraite, en faisant re- 
nouveler la pointe de ses échalas pour les immerger 
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dans une substance conservatrice. C'est sur l'échalas 
lui-même , dans la partie qui est enfoncée sous le sol 
et dans les cavités qu'il a creusées , que se cache l'in- 
secte dévastateur. Votre correspondant pense que 
l'immersion à l'eau bouillante est préférable au flam- 
bage des échalas , qu'il regarde comme inexécutable 
dans nos vignes ; il recommande à cet égard un nou- 
veau procédé pour la conservation des bois , toiles , 
filets , cordages , etc. , par les procédés Margary, Tis- 
sier et Knab. Ce procédé , suivant lui , outre qu'il dé- 
truirait les ennemis de la] vigne , présenterait encore 
l'avantage de prolonger , en la doublant et même en 
la quintuplant , la durée des échalas, suivant qu'ils se- 
raient d'une essence plufc ou moins tendre. M. Vautrin 
vous avait adressé une brochure annonçant le procé- 
dé qu'il vous recommande ; mais cette brochure n'é- 
tant qu'un simple prospectus, dont les énonciations 
ne permettent pas de se prononcer sur le mérite de la 
découverte , vous avez décidé , selon l'avis d'une com- 
mission spéciale , que votre correspondant serait in- 
vité à continuer ses expériences et à vous en faire con- 
naître le résultat. 

M. Vautrin vous a également adressé des réflexions 
fort judicieuses sur l'avantage qu'il pouvait y avoir à 
faire les travaux du provignage pendant l'hiver; il 
trouve d'abord, dans l'introduction de cet usage, le 
moyen d'occuper , pendant la mauvaise saison , les 
ouvriers des vignobles; mais, d'un autre côté, il 
pense que le provignage exécuté au printemps a pour 
résultat de détruire une certaine quantité de bour- 
geons. En hiver , au contraire , on dispose les brins à 
volonté, sans courir le moindre risque, et si Ton rencon- 
tre des souches qui gênent ou qui soient trop à fleur 
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du sol , on peut, en creusant la terre au-dessous, les 
enfoncer davantage. En vain objecterait-on que le tra- 
vail d'hiver peut être nuisible , car généralement les 
chevets et les culées des vignes sont les parties les plus 
productives, et presque toujours c'est en hiver qu'on 
les a relevés , c'est-à-dire bêchés et provignés. D'ail- 
leurs , ne peut -on pas ajouter que , pour un proprié- 
taire qui possède une grande quantité de vignes , il y 
a souvent nécessité de prendre l'avance, parce qu'au 
printemps les bras lui manquent pour faire exécuter 
son provignage en temps utile? 

Vous avez enfin reçu de M. Vautrin-Delamotte une 
dernière lettre ayant pour objet d'indiquer un nou- 
veau mode de placement des échalas dans les vignes. 
Ces échalas , comme vous le savez , sont aujourd'hui, 
après les vendanges , réunis debout en tas , vulgaire- 
ment appelés moyères, et disposés le plus souvent sous 
une forme circulaire. Des places réservées à cet effet 
dans la vigne, occupent chacune une superficie de deux 
mètres carrés environ , et, comme le nombre de ces 
places doit être d'environ 75 par hectare , il en ré- 
suite, pour cette surface de terrain, la perte d'un 
are cinquante centiares environ qui ne produisent ab- 
solument rien. 

Mais un inconvénient plus grave existe encore: 
c'est l'entassement des échalas qui amène l'humidité, 
surtout après de fortes pluies, et qui est une cause 
notoire de détérioration; enfin, il est incontestable 
que les échalas étant ainsi en contact avec le sol , re- 
cèlent un grand nombre d'insectes nuisibles à la vi- 
gne; il fallait donc chercher un moyen de remédier 
au mal, et M. Vautrin-Delamotte l'a trouvé, depuis 
quelque temps déjà , en substituant , aux moyères pla- 
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cées sur le sol , des mayères suspendues sous lesquel- 
les il a pu ramener des ceps rigoureux qui lui donnent 
aujourd'hui plus de raisins que ceux du surplus de la 
vigne. Si donc il est vrai que le département de la 
Marne , suivant la statistique de M. Chalet te , com- 
prenne 17,605 hectares de vignes, l'adoption du pro- 
cédé de M. Vautrin-Delamotte rendrait à la production 
264 hectares qui lui manquent aujourd'hui. M. Vautrin 
est d'ailleurs tout disposé à donner, sur le procédé de 
son invention , tous les renseignements qui pourront 
éclairer les propriétaires de vignes. 

Revenant encore, dans la même lettre, sur son sys- 
tème de plantation de la vigne, dont nous vous avons 
rendu compte Tan dernier , il affirme que le mode 
adopté par lui n'est pas plus coûteux que ceux qui sont 
actuellement en usage , et que, d'ailleurs , s'il existait 
une différence , elle serait bien compensée par l'a- 
vantage d'une jouissance anticipée. 

Vous ne pouviez, Messieurs, que recommander à 
nos concitoyens les utiles communications de M. Vau- 
trin-Delamotte, elles engager à faire eux-mêmes les ex- 
périences auxquelles il parait s'être livré avec succès. 



Horticulture. 

Si l'agriculture et la culture de la vigne sont l'objet 
de toute votre sollicitude, vous accordez aussi un vif in- 
térêt h l'horticulture , qui , sous le double rapport de 
l'agrément et du produit , a droit à nos encourage- 
ments , et même parfois à notre admiration. 

Parmi les propriétaires qui se livrent avec ardeur à 
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la culture des jardins, l'un de ceux qui se fout le plus 
remarquer dans notre département est, sans con- 
tredit , M. de Lambertye. Vous avez accueilli avec 
la plus grande faveur la description qui vous a été faite 
dés procédés qu'il emploie pour obtenir des primeurs 
en tout genre dans ses beaux jardins de Chaltrait. 

En hiver, deux cent soixante-dix mètres de tuyaux 
de cuivre» à circulation d'eau chaude, alimentent huit 
fourneaux allumés tous les jours ; ils chauffent huit 
panneaux de vigne (chasselas de Fontainebleau), douze 
panneaux de haricots nains de Hollande, vingt-quatre 
panneaux de melons (petit prescott), vingt-deux pan- 
neaux d'ananas, deux panneaux de bâche à semis et à 
multiplications , et seize panneaux de plantes à fleur. 
Soixante autres panneaux sont chauffés par la seule 
chaleur du fumier , et sont destinés à des cultures for- 
cées de deuxième saison. M. de Lambertye emploie , 
pour ses cultures de primeurs , vingt voitures à trois 
chevaux de fumier long de cheval, cent vingt voitu- 
res de feuilles et cinquante stères de bois vif, chêne 
et bouleau. 

On conçoit facilement qu'avec des moyens aussi 
intelligents , M. de Lambertye parvienne à des ré- 
sultats remarquables ; aussi ses cultures forcées en 
serre chaude, avec circulation d'eau chaude seule- 
ment , lui ont-elles donné , pour un terrain de treize 
mètres trente-trois centimètres de longueur sur deux 
mètres de largeur , cent quatre pieds d'ananas , qui 
ont tous porté fruit et ont mûri successivement du 
& septembre au 2£ octobre. Un bananier à fruit ( musa 
ùnensis ) a produit des figues bananes qui mûriront 
en décembre. 

M. de Lambert ve a cultivé sous châssis, avec tu- 

3 
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mïer et circulation d'eau chaude, le chasselas de Fon- 
tainebleau , le melon et les haricots blancs de Hol- 
lande. Sa récolte de raisins s'est faite du 20 avril au 
A mai. Deux couches , d'une superficie de trente- 
deux mètres , lui ont donné cent quatre melons can- 
taloup (petit prescott) dans l'intervalle du 28 avril au 
2 juin. Quant aux haricots' qui ont été cueillis pour 
être mangés en vert , et dont vous avez vu un remar- 
quable échantillon en février dernier, la cueillette 
s'en était faite du 8 février au 25 mars. 

Le fumier seul a été employé pour une couche de 
fraisiers ( variété keens seedling ) , en pot , dont les 
fruits étaient entièrement récoltés le 24 mai. 

Enfin , les mêmes précautions ont été prises pour 
accélérer la maturité de la variété de concombres , 
dite vert anglais, à laquelle a été consacrée une 
couche de vingt-quatre mètres d'étendue. Sept cent 
vingt-sept fruits, cueillis du 31 mars au 4 juillet, ont 
été le résultat de cette culture ; il convient de remar- 
quer à ce sujet qu'au 4 juillet les plantes étaient en- 
core chargées de fruits qui ont été arrachés , parce 
qu'on a voulu disposer du terrain. 

Vous avez pensé, Messieurs, qu'il y avait lieu de 
livrer à la publicité des résultats aussi extraordinaires. 

L'horticulteur qui a forcé en quelque sorte la 
nature à lui donner des produits anticipés, a bien 
droit à tous vos éloges. Toutefois, il faut le dire, les 
résultats ainsi obtenus, quel que soit le haut prix au- 
quel ils doivent être mis , ne peuvent, au point de vue 
pécuniaire, dédommager le producteur des frais qu'ils 
lui ont causés ; car , comme le dit M. de Lambertye 
lui-même , « en culture artificielle , plus on s'éloigne 
» de l'époque naturelle de maturité d'un fruit ou d'un 
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» légume , plus les produits sont faibles , plus la diffi- 
» culte est grande. » 

M. de Lambertye vous a présenté un rapport dé- 
taillé sur les belles serres de M. Perrier-Jouet , à Eper- 
nay. Un extrait de ce rapport sera lu à cette séance 
par l'auteur lui-même. 

Notre collègue a tenu la promesse qu'il vous avait 
faite ; vous avez reçu ces jours derniers l'herbier 
des plantes de notre département. Cet herbier , à la 
confection duquel M. de Lambertye a apporté tous 
ses soins , peut être considéré comme complet : car 
une centaine d'espèces seulement, dont la plupart sont 
communes et par conséquent faciles à récolter, man- 
queront momentanément à la collection qui vous est 
offerte. L'auteur a eu soin, du reste, de joindre h son 
envoi une liste contenant les noms des espèces man- 
quantes, et déjà il a communiqué cette liste à tous 
les botanistes du département , avec prière de les re- 
cueillir et de les lui remettre à l'automne 1849. Il 
est donc permis de croire que, vers cette époque, 
Fherbier départemental ne laissera plus rien à désirer. 

Cette nouvelle collection , ajoutée h celles non 
moins précieuses, en histoire naturelle , que vous pos- 
sédez depuis longtemps et qui s'augmentent tous les 
jours, vous fait d'autant plus regretter que la dispo- 
sition du local destiné à vos séances ne vous permette 
pas d'y admettre le public, et surtout la jeunesse 
amie de l'étude. Des démarches ont déjà été commen- 
cées par vous pour remédier à cet inconvénient ; es- 
pérons qu'elles seront couronnées de succès. 

M. Piérard, de Verdun, membre correspondant. 
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v*us a adressé des greffe» d'wbret frui tiers, et notam- 
ment du pommier unisexuel de Sakit-VaUery-sut-Swa- 
me, qui a été appelé Alix, du nom de son posses- 
seur , et èént la culture a été recM&tnftftdée par les 
journaux scientifiques. Vous avez su gré à M. Piérard 
de cet intéressant envoi. 

M. Charles Perrier , d'Épernay , vous a fait hom- 
mage de la traduction d'une notice sur la culture des 
poiriers par une méthode anglaise ; vous avez , com- 
me le traducteur, pensé qu'il pouvait être utile à notre 
pays de propager cette méthode» la nature de nos 
terrains étant telle qu'avec les procédés ordinaires le 
poirier y vient difficilement. Vous avez décidé en con- 
séquence que la traduction de M. Perrier serait livrée 
à la publicité. 

M. de Sermet vous a lu son rapport sur un traité 
d'arboriculture , que vous aviez reçu de M. Gaudry , 
officier en retraite à Paris, membre de la Société 
d'agriculture de la Seine. M. Gaudry a consacré un 
arpent entouré de murs à l'entretien de pêchers , de 
poiriers, de pommiers, de pruniers, de vignes, au 
nombre de plus de sept cents pieds , sur lesquels il 
démontre ses méthodes, deux fois par semaine, aux 
jardiniers et à leurs élèves. Votre rapporteur émet le 
vœu, auquel vous vous associez, que l'exemple de 
M. Gaudry soit suivi dans notre département , où la 
science de l'arboriculture est pour ainsi dire incon- 
nue. 

Nous vous annoncions l'an dernier que M. de 
Serorei avait importé d'Algérie en France le melon 
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d'Arabie. La cultive 4e ce «ehra* «fui^plosde chair 
que le oafitabup, et q«i -est surtout remarquable par 
sa saveur esquiee , s'est répandue dans natte pays , 
gréce a« sokas îaéeliigeafts de IL Champagne fik atoé* 
tarânîer à Sabt-Memmie. M. de Seimet tous « fait 
{«■lettre 4e In graine de cette piaate; veine secrétaire 
i'e»ppeseera de la distribuer aux borticukeuns on jar- 
diniers qui voudront se tivurer à cette utile taritane. 

fiem devons également à "notre collègue l'tntroduo 
ticto à ChMons de la courge 4e Smyrne , <fo*il trouve 
bien préférable à «elles qui ont été cultivées jusque 
présent dms le département de la Même. Le fruit de 
cette plante est en «ffet remarquable , -en oe qu'il est 
tnte Aucré et propre à faire -des potages et des purées, 
sans qu'il soit nécessaire d'y »êler aucune parcelle de 
sucre. 

M. de Serjnet a également cultivé VoxaLis crenata, 
plante de bordure , d'un feuillage vert-clair , en for- 
me de large trèfle , et portant de jolies fleurs jaunes. 
Les feuilles de cette plante peuvent parfaitement rem- 
placer Toseîlle ; ses racines, dont un échantillon vous 
a été envoyé , ont la forme du radis ; elles sont trans- 
parentes et de couleur presque blanche ; on peut les 
employer dans la cuisine comme le salsifis, auquel 
elles sont même préférables , car elles sont exemptes 
de filandres et d'amertume , fondantes et d'une excel- 
lente saveur. 

Enfin , une dernière culture de notre collègue est 
celle du Boussingaultia Baneloïdes , plante grimpante, 
provenant du Pérou , recommandée aussi tout à la fois 
comme plante d'ornement et comme plante alimen- 
taire. Cette plante , qui est propre à garnir les treilla- 
ges et les murs , s'élève h quatre mètres et plus ; elle 
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a de belles feuilles épaisses, luisantes, et produit de 
jolies grappes blanches , agréablement odorantes. Ses 
feuilles n'ont ni goût ni odeur ; on les mange cepen- 
dant en Amérique comme les épinards. L'eau qui 
en provient étant très gluante , elle remplacerait avec 
avantage, dans beaucoup de cas, la racine de gui- 
mauve et la graine de lin ; la racine ramollie ferait 
une excellente colle. Les tubercules , qui acquièrent ' 
dans l'année un volume considérable , pourraient 
servir d'aliment aux hommes et aux animaux , et leur 
substance charnue serait propre à d'autres usages que 
l'analyse chimique ferait sans doute découvrir. 

M. Champagne est encore le jardinier qui a soigné 
cette plante, et au zèle éclairé duquel M. de Sermet 
se plaît à rendre un légitime hommage. 

L'introduction des trois plantes dont nous venons 
de parler sera un nouveau service rendu à notre pays 
par M. de Sermet. 

Le nouvel essai qui a été tenté avec les graines rap- 
portées de Chine et de l'Afrique australe par M. Nata- 
lis Rondot, délégué commercial de France dans le 
céleste empire , n'a pas été plus heureux que le pre- 
mier. Ces graines confiées à M. Dautreville et à M. de 
Sermet n'ont pas levé pour la plupart, et celles qui 
ont fructifié n'ont donné que des légumes communs. 
Vous avez regretté surtout que la graine du protea 
argent ea , cet arbuste recommandé à vos soins par 
M. Rondot, ail épouvé le sort de celles qui avaient 
perdu leur faculté reproductrice. 
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Economie politique. — Administration, 

Des désordres graves, signalés dans les diverses 
branches de l'administration militaire à une époque 
rapprochée de nous, ont porté M. de Sermet à en re- 
chercher les causes. Suivant lui , la principale serait 
dans le mode actuel de recrutement du corps de Tin- 
tendance. Personne mieux que notre collègue , qui .a 
figuré d'une manière si distinguée dans les cadres de 
ce corps , n'était à même de traiter une question aussi 
importante. 

Il nous serait difficile de suivre l'auteur dans les 
développements qu'il a donnés à sa pensée. Nous nous 
bornerons donc à vous dire que la brochure de M. de 
Sermet mérite d'être consultée par l'autorité supé- 
rieure, quoique certaines propositions qui y sont 
émises n'aient pas été entièrement approuvées par 
votre rapporteur, M. Boulard , dont la Société a par- 
tagé l'avis. 

Un autre rapport vous a été présenté par M. Bou- 
lard , sur une brochure intitulée : « Recherches sur les 
» moyens de prévenir le retour des crises en matière de 
» subsistances et sur la possibilité (C obtenir une bonne 
» statistique annuelle des ressources alimentaires de ta 
» France, » par M. de Tocqueville, président de l'As- 
sociation des agriculteurs du nord de la France et 
de la Société d'agriculture de Compiègnc. 

L'auteur de cette brochure vous en avait fait hotn 
mage, en appelant votre attention sur la question 
traitée par lui. 

Nous n'avons pas besoin de faire ressortir ici la 
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haute importance de celte question ; l'expérience de 
l'aaaée calamifteute qui a suivi là récolte èe 18&6 
impose au gouvernement l'obligation de prendre les 
mesures nécessaires pour constater le déficit des cé- 
réales et y supplée*. 

Au premier rang de ces mesures , M. de Tooque- 
viHe place celle qui aurait pour objet de foire chaque 
année, après les récoltes, l'inventaire exact des exis- 
tences alimentaires du pays, en constatant les restes 
en magasin des années précédentes. Pour obtenir cette 
enquête statistique, qui se fait maintenant d'une ma 
nière incomplète , l'auteur voudrait qu'un comité de 
statistique agricole , composé d'un certain nombre de 
conseillers municipaux élus dans chaque commune, 
présidés par le maire , et assistés du secrétaire de la 
mairie, fût chargé de recueillir les renseignements à 
domicile et de rédiger les tableaux. Pour répondre à 
l'objection que l'on pourrait fonder sur les difficultés 
pratiques de ce travail, ML de Tocqueville répond 
qu'il l'a déjà fait faire dans deux communes placées 
dans des conditions différentes , et que le résultat a 
dépassé son attente. D'ailleurs, les préfets, en cas de 
retard ou de négligence , devraient être autorisés par 
la loi li mettre d'office la mesure a exécution , aux 
frais des communes. 

Mais pour réunir les tableaux dressés par chaque 
commune , il serait nécessaire de créer dans les chefs- 
lieux de canton des chambres d'agriculture dont les 
membres pourraient être choisis parles comités com- 
munaux. Enfin , une chambre consultative, composée 
d'un membre par chaque canton, et à laquelle pourrait 
être confié l'examen d'autres questions intéressant Ta- 
gricnltuTe, aurait pour mission de centraliser le travail. 
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Vecrs avez estimé, Messieurs, en ton* associant 
à la pensée de votre rapporteur , que le travail de 
M. de Tocquev ille lui donnait droit à la reconnaissance 
de ses concitoyen et tpie M. te Ministre 4e l'agri- 
culture et du commerce ae mawjttemit pas de le 
prendre en sérieuse considération. 



M. le docteur Mohen vous a fait remettre un mé- 
moire sut futilité de la création d'une galerie d'orni- 
thologie dans la ville de Châlons, pour Faciliter l'étude 
de cette partie si intéressante de l'histoire naturelle. 
M. Salle vous a présenté un rapport sur cette commu- 
nication. 

M. Mohen , après des considérations générales sur 
l'histoire naturelle , s'est occupé spécialement de l'é- 
tude des oiseaux, qui intéresse sous beaucoup de rap- 
ports Fagriculture. En effet, il est bon de connaître 
les oiseaux nuisibles aux campagnes et aux jardins, 
en les distinguant de ceux qui nous débarrassent des 
insectes. Une guerre à outrance doit être faite aux 
premiers , tandis que les seconds ont droit à tous les 
ménagements du chasseur. Sous un autre point de 
vue , certaines espèces de volatiles forment une excel- 
lente nourriture et méritent une attention toute par- 
ticulière : mais , dit M. Mohen , pour se livrer avec 
fruit à l'étude de l'ornithologie , il faut une galerie : 
car , si le botaniste trouve à ses pieds ses sujets d'é- 
tude se renouvelant tous les ans, l'oiseau qui vole ne se 
prête guère à l'observation. Une collection d'oiseaux 
serait donc fort avantageuse et serait un brillant pen- 
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dant des carions d'entomologie que nous devons à 
deux de nos collègues. 

Mais, comme nous vous l'avons déjà dit, l'espace 
nous manque, et nos richesses demeurent enfouies au 
grand détriment de la science. 

Vos collections se sont encore augmentées d'un don 
qui vous a été fait par M m * veuve Du Plessis , née 
de Brache. Vous avez reçu de cette dame des boîtes 
d'insectes, un groupe d'oiseaux, quelques oiseaux 
empaillés, des crustacés, quelques coquilles et des 
œufs d'oiseaux. M me Du Plessis a bien voulu ajou- 
ter à ce don quelques ouvrages estimés sur l'histoire 
naturelle. 

Législation. 

Une question qui agite depuis long-temps les esprits, 
et qui n'a été reproduite ces mois derniers qu'à la 
faveur d'une révolution à laquelle on affectait de don- 
ner la qualification de sociale , est celle qui a trait à 
la propriété des offices ministériels. Cette question 
n'est pas neuve pour vous : car vous l'aviez mise au 
concours, il y a quelques an nées, en demandant quels 
seraient les moyens de supprimer la vénalité des char- 
ges. M. Caquot a cru devoir , à l'occasion d'un mé- 
moire qui lui avait été renvoyé , la traiter de nouveau ; 
il vous a donc lu une note où se trouvent résumés les 
arguments qui devraient à tout jamais fermer la bouche 
aux partisans d'une expropriation que notre collègue 
considère à bon droit comme nuisible à la nation , 
au trésor, à la fortune nationale et à la morale pu- 
blique. M. Caquot vous a démontré péremptoirement 
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que les offices constituent une propriété tout aussi 
respectable que la propriété du sol , et que le principe 
qui la consacre ne porte aucune atteinte à l'autorité 
publique. 

Espérons que, grâce au retour des saines idées» 
nous en ayons fini avec ces utopies dont la réalisation 
eût été une véritable calamité. 

M. le docteur Mohen a examiné , dans un rapport 
qu'il vous a soumis , le mérite des théories nouvelles 
qui ont été émises sur le droit de punir et sur la peine 
de mort. Quant au droit de punir, il est incontes- 
table : car il a existé de tout temps , et il faut bien 
que la société puisse réprimer les infractions aux 
règles qui la constituent et qui assurent sa durée. Hais 
ce droit s'étend-il jusqu'à l'application de la peine 
capitale? Votre rapporteur estime, avec les législa- 
teurs de tous les temps, que, loin de blesser la loi na- 
turelle , cette peine est la seule expiation possible de 
certains crimes dont l'énormité ne peut être rache- 
tée , même par des peines perpétuelles qui laissent au 
coupable la possibilité de s'y soustraire et de com- 
mettre de nouveaux attentats. Mais la même peine 
doit-elle être appliquée aux crimes politiques ? Cette 
question a été résolue négativement par la constitu- 
tion qui nous régit aujourd'hui. Toutefois, M. Mohen 
se demande si les hommes sans honneur, sans reli- 
gion , sans moralité , sans principes , qui se font un 
jeu de renverser ce que la société a de plus sacré , si 
ces hommes tarés qui sèment, sous le masque de l'hu- 
manité , les idées de destruction et de pillage , ont le 
droit de réclamer pour eux cette clémence "que, dan* 
un mouvement noble et unanime, la nation a proclamée 
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te 96 février, sur la place de Th&tel de ville, en faveur 
des crimes politiques. « L'homme qui prémédite un 
» crime, ajoute M. Mohen, celui qui dans F ombre 
» attend sa victime et l' étend à ses pieds , est-il plus 

* coupable que cehri qui , pendant de longues «nées , 

• vêve la ruine du pays , de la famille , et se met enfin 
» en mesure de réaliser son détestable projet P » 



Industrie. — Beaux-fu***. 

Le développement de l'industrie intéresse essentiel- 
lement la prospérité du pays ; aussi ne laissez-vous 
passer aucune occasion de le favoriser par votre in- 
fluence et par vos recommandations. 

M, le Préfet vous avait consultés sur le mérite d'un 
moyen iitdiqoé par M. Pohrier, d'O&ntty, comme 
propre à prévenir les dangers résultant de l'explosion 
des alambics. M. Fanre vous a rendu compte de l'in- 
vention de M. Poirrier: il consiste à fixer trois dkafoes 
placées à égale distance autour du renflement du 
chapiteau de l'alambic , de manière & maintenir so- 
lidement cette pièce sur la cucurbke , à f aide de 
trois crochets correspondants adaptés sur celle-ci. 
M. Favre se demande si la modification proposée par 
M. Poirrier aura tout le résultat qu'on en attend. Son 
avis est cependant qu'elle ajoutera h la solidité de 
l'appareil et qoe, comme elle ne causera qu'une feiWe 
dépense , il y a lieu h lui donner de la publicité. 

Sf . Le Brun, à qui vens aviez confié le soin de vous 
éclairer sur le mérite d'un pressoir nouveau de l'in- 
vention de M. Kceppelin, chimiste, officier de l'Uni- 
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versité » dont U est qaeatioa dans le bulletin n* 102 do 
la Société industrielle de Mulhouse» vous a donné i» 
description de cet appareil, qui est une presse hydrau- 
lique dont la construction lui parait ingénieuse, M. le 
rapporteur n'a pas pensé que cette presse fut suscep- 
tible d'être adaptée à la grande industrie de nos con- 
trées , celle des vins , parce qu'il ne serait pas possible 
d'opérer à la fois sur des masses assez considérables; 
mais on pourrait en tirer un bon parti pour le pressu- 
rage des graines oléagineuses et des betteraves. 

M. Desaint , d'Eperaay , vous a invités à examiner 
une machine de son invention , propre à tourner les 
fils de fer. M. Louis-Perrier , votre correspondant» 
qui a vu cette machine avec M. Perrier-Jouet , a re- 
connu qu'elle donnait les résultats annoncés par son 
inventeur, et que les procédés employés pour les 
obtenir étaient ingénieux ; il pense que , si les pièces 
de cette machine étaient assez fortes pour qu'on y 
adaptât pour moteur la vapeur, ou un courant d'eau, 
elle pourrait être d'une grande utilité dans les forges 
où on prépare les fils de fer. Vous regrettez que la 
machine de M. Desaint ne vous ait pas été soumise , 
et qu'ainsi vous n'ayez pu vérifier les droits qu'il au- 
rait pu avoir à vos récompenses. 

Un instrument auquel a été donné le nom d'ceno- 
alcoomètre , et qui a pour objet d'indiquer la richesse 
alcoolique des vins et autres liquides spiritueux , vous a 
été adressé par son inventeur, M. Barrois , votre col- 
lègue. 

L'ceno-alcoomètre est fondé sur ce principe, que le 
terme ou degré d'ébullition, qui est de 100° pour l'eau 
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et de 78° pour l'alcool pur, est d'autant plus accéléré 
que la quantité d'alcool contenue dans ce liquide est 
plus grande. 

Au moyen de cet appareil, on peut reconnaître très 
approximativement, et sans la distillation, les quantités 
d'alcool contenues dans les vins. 

D'autres appareils existent, notamment celui de 
M. Vidal ; mais ils sont gradués sans règle fixe et par 
tâtonnements ; de là des graduations qui semblent ne 
pouvoir être exactes. M. Barrois a découvert une loi 
analogue aux grandes lois de la nature si mathémati- 
ques. Cette loi est que les abaissements de tempéra- 
ture, pour chaque portion pour cent d'alcool ajoutée, 
sont en progression géométrique. 

Sans doute cet instrument, ainsi gradué par notre 
collègue, ne tient pas compte des aberrations que 
pourraient apporter , soit les parties sucrées , soit les 
matières salines; mais vous avez pensé, conformé- 
ment à l'avis de M. Le Brun, votre rapporteur, que, tel 
qu'il est construit , l'instrument est bon et compara- 
ble, indépendamment de sa simplicité qui permet de 
le livrer à fort bon marché. 

Vous lui avez en conséquence donné votre appro- 
bation. 

M. le docteur Salle, qui a examiné les derniers 
comptes rendus de l'Académie des sciences, après 
vous avoir donné un résumé rapide de la discussion 
qui a eu lieu au sein de l'Institut , entre M. Babinet 
et M. Leverrier , au sujet de la planète découverte par 
ce dernier, et dont l'existence est aujourd'hui contes- 
tée , vous a signalé une note intéressante , qui doit 
trouver ici sa place , sur la conservation des bois, par 
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un autre procédé que celui de M. Boucherie. L'inven- 
teur de ce procédé fait, au moyen d'une pompe fou- 
lante > pénétrer du goudron dans le tissu ligneux placé 
dans un cylindre résistant. L'efficacité de l'appareil a 
été constatée ; mais l'expérience seule pourra démon- 
trer si le procédé dont il fait l'application doit en effet 
assurer la conservation du bois. M. Salle vous a en- 
tretenus en même temps de plusieurs questions d'hy- 
giène et de zoologie. 

M. Billet-Massy , de Reims , vous a envoyé , en vous 
priant d'en faire l'essai , un liquide de sa composition , 
qu'il nomme eau de renaissance , et auquel il attribue 
la propriété de faire revivre les écritures anciennes et 
nouvelles , et de permettre de tirer copie de ces écri- 
tures. La commission à laquelle vous avez renvoyé 
ce liquide, et dont M. Faure s'est rendu l'organe , es- 
time que les résultats obtenus par elle laissent à dési- 
rer, et que M. Billet-Massy devra chercher les moyens 
de perfectionner son réactif. 

Un des boulangers de notre ville , M. Laverae-Hen- 
riet, vous a soumis un procédé dont l'objet est d'ap- 
porter de l'amélioration et de l'économie dans la con- 
fection du pain destiné à l'alimentation de l'armée. 
La commission que vous avez nommée a pensé que le 
procédé de M. Laverne pourrait en effet présenter 
une amélioration réelle , au double point de vue signalé 
par l'inventeur. Vous avez en conséquence , suivant 
l'avis exprimé, au nom de votre commission , par ses 
deux rapporteurs, MM. Picot et Le Brun, dont le pre- 
mier avait suivi avec les soins les plus éclairés les ex- 
périences de M. Laverne , recommandé le procédé de 
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celui-ci à toute l'attention de M. le Ministre de la 
guerre» en exprimant le vœu que le gouvernement fU 
expérimenter en grand le procédé qui lui a été sou- 
mis , et qui peut intéresser le bien-être de cinq cent 
mille hommes payant à l'État l'impôt le plus réel et 
le plus lourd. 

M. Laverne vous avait présenté également un traité 
sur la boulangerie ; mais des motifs particuliers ne 
vous ont pas permis d'exprimer un avis sur le mérite 
de ce traité. 

M lk> Liénard, de Châlons, dont le talent comme 
peintre en émail vous est connu , vous a fait hom- 
mage d'un échantillon de peinture sur verre par un 
procédé nouveau qui , en présentant les avanta- 
ges et la beauté de l'ancienne peinture , a de plus le 
mérite de reproduire de la manière la plus exacte la 
teinte des chairs. Les couleurs de cet échantillon sont 
de la plus grande vivacité. Vous regrettez vivement 
que le peu de temps qui s'est écoulé , depuis l'envoi 
qui vous en a été fait, ne vous ait pas permis de 
mieux apprécier l'invention de M llc Liénard. 

Un vigneron de Vitry-en-Perthois , M. Paulin Mé- 
nard, vous a adressé deux mémoires contenant la 
description de diverses inventions qu'il a soumises à 
votre appréciation. La première est un appareil des- 
tiné à empêcher les cheminées de fumer; mais cet 
appareil est connu depuis long-temps. M. Paulin Me- 
nard n'a donc pas le mérite de la priorité. Il n'en est 
pas de même d'un autre appareil à ouvertures fixes qui, 
placé au sommet d'une cheminée , est destiné à régu- 
lariser, dans tous Us cas, l'action des courants d'air 
extérieur, de manière à empêcher tout refoulement 
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de la fumée dans l'intérieur des appartements. M. le 
docteur ChevUHon , de Vitry, votre correspondant, 

pense que les dispositions de cet appareil , déduites 
très logiquement des notions les plus exactes de la 
physique , font honneur au raisonnement et à la saga- 
cité de l'auteur; mais il faudra que l'expérience con- 
firmé les résultats déjà obtenus. La même expérience 
sera nécessaire pour constater l'avantage que peut 
présenter le nouveau système employé par M. Menard 
dans la disposition de6 poêles. M. Menard est encore 
l'inventeur d'un siphon à l'usage des tonneliers , et 
dont l'effet serait d'épuiser complètement le liquide , 
ce qu'on ne peut obtenir avec les siphons ordinaires. 
Bien que le siphon de M. Menard fonctionne d'une 
manière parfaite , M. Chevillion pense qu'il est sus- 
ceptible d'une amélioration notable dans sa cons- 
truction. 

En résumé, vous avez, avec votre rapporteur, 
trouvé, dans les essais tentés jusqu'à présent par 
M. Paulin Menard , la preuve d'un esprit sérieux et 
investigateur. Vous engagerez donc ce jeune homme 
à persévérer dans ses recherches, dont vous accueille- 
rez toujours les résultats avec un vif intérêt. 

Ouvrisses adressés a la Société. 

M. le docteur Gama , ex-chirurgien en chef de 
l'hôpital militaire du Val-de-Grâce , vous a adressé 
trois ouvrages dont il est l'auteur. Le premier, vous a 
dit M. Salle , est un traité des plaies de tête, publié 
déjà depuis longtemps , et qui a pris rang parmi les 
'bous ouvrages de chirurgie moderne ; le second «st 

4 



— 50 — 
l'histoire de la chirurgie militaire en France depuis 
les temps les plus reculés ; le troisième , qu'on peut 
considérer comme le complément du second , est un 
projet d'organisation delà médecine militaire, d'après 
les idées de l'auteur, qui reposent sur une longue expé- 
rience , et qui paraissent avoir été accueillies depuis 
la dernière révolution. 

Vous avez reçu de M. Drouët, de Reims, une épltre 
en vers, intitulée : Mes souhaits de bonne année, et 
de M. Delcambre de Champ vert deux manuscrits ayant 
pour titres, l'un : De l'Immortalité de l'âme, et l'au- 
tre : De l'Homme , de son origine, de sa nature et de 
sa fin. 

Vous avez applaudi aux bons sentiments de ces deux 
correspondants. 

M. Endrès , ingénieur des ponts et chaussées au 
Mans, vous a envoyé un mémoire sur le tracé du che- 
min de fer de Paris à Rennes, par le Mans. Vous avez 
apprécié le mérite du travail de M. Endrès, et vous lui 
avez donné le titre de membre correspondant. 

Un de vos plus zélés correspondants , M. Materne, 
vous a fait hommage d'une traduction des contes po- 
pulaires de Musœus. Vous attendez le rapport qui 
doit vous être fait sur cette traduction. 

M. Guerrier de Haupt , directeur de l'école nor- 
male de Châlons, vous a fait remettre un cours de 
grammaire française et un abrégé de cette gram- 
maire. M. Joppé, à qui vous en aviez renvoyé l'exa- 
men , pense que la grammaire de M. Guerrier est on 
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bon ouvrage, et que vous devez à fauteur des remer- 
ctments pour l'hommage qu'il vous en a fait. 

Le même rapporteur vous a présenté l'analyse d'un 
opuscule dont vous devez l'envoi à M. Thiérion , un 
de vos correspondants , et qui est intitulé : De la poé- 
sie pastorale et de son état en France dans ces derniers 
temps. M. Joppé recommande la lecture de ce petit 
ouvrage à ceux qui , malgré les préoccupations de la 
politique, ont conservé quelque peu le goût de la lit- 
térature. 

M. Louis Pein vous a payé aussi son tribut annuel. Deux 
brochures intitulées, l'une : Un mot sur l'inamovibili- 
té de la magistrature; et l'autre : Lettres sur les tribu- 
bunaux d'arrondissement 9 ont eu pour objet de repous- 
ser les projets inconsidérés par lesquels une commis- 
sion > à laquelle on peut donner à juste titre le nom 
de révolutionnaire , avait , dans les premiers temps de 
désordre qui ont suivi l'établissement de la république , 
songé à bouleverser les institutions judiciaires. Vous 
avez retrouvé dans ces deux brochures le talent qui 
caractérise l'auteur. 

M. de Montureux doit aussi être placé parmi ceux 
de vos correspondants qui vous communiquent le plus 
habituellement le fruit de leurs travaux. Vous avez 
reçu de lui diverses communications, notamment sur 
le sucre de betterave, sur le moyen d'établir des ré- 
serves de blé , sur les baux et sur leur enregistrement, 
sur le danger des allumettes chimiques, sur les fon- 
taines et les cours d'eau, sur l'entretien des chemins 
vicinaux, et enfin sur renseignement donné dans les 
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écoles primaires. La plupart des questions traitées par 
M. de Montureux s^ résument en vœux émis par lui, et 
dont quelques-uns seraient d'une réalisation difficile ; 
mais toutes les idées exprimées par notre correspon- 
dant dénotent un bon citoyen, et le désir qu'il éprouve 
d'assurer le bien-être général. 

M. Chalette, qui vous avait rendu compte des com- 
munications de M. de Montureux , a continué ses ob - 
ser va lions météorologiques. Vous les déposez tous les 
trois mois dans votre bibliothèque, en remerciant 
notre collègue de son exactitude à vous fournir ses 
utiles tableaux. 

M. Gayot père vous a enfin offert au nom de TU. Eu- 
gène Gayot , son fils, membre honoraire non résidant 
de ki Société , un volume dont le titre est : la France 
chevaline. Première partie, institutions hippiques. Le 
peu de temps qui s'est écoulé depuis que cet impor- 
tant ouvrage vous est parvenu ne vous a pas permis 
d'entendre encore le rapport de la commission à la- 
quelle vous l'avez renvoyé. 

M. Savy, agent- voyer en chef du département, à l'o- 
bligeance de qui vous devez tous les ans les renseigne- 
ments qui vous sont donnés sur les communes qui ont 
le mieux entretenu leurs chemins vicinaux, a bien 
voulu vous envoyer un exemplaire du rapport qu-il 
vient d'adresser à M. le Préfet sur le service vicinal 
flans le département de la Marne. Vous remercierez 
M. Savy de cette cottimunication sur un sujet qui se 
rattache intimement à l'agriculture. L'expérience de 
l'auteur, son mérite reconnu, rendent plus précieux 
encore l'hommage qu'il vous a fait. 
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Membres décédé** 



Votre secrétaire, Messieurs, regrette tous les ans 
d'être dans la nécessité d'accomplir une tâche pénible, 
çn rappelant à vos souvenirs ceux de vos membres que 
la. mort a moissonnés ; mais cette fois les services ren- 
dus, ,. la haute capacité de M. Çagonet , l'étroite ami- 
tié qui l'unissait à la plupart de ses collègues rendent 
plus sensible encore la perlée que nous avons faite. 

M. Grégoire Dagonet était né à Châlons le ô sep- 
tiçipbre 1795. De fortes études classiques lui avaient 
ouvert de bonne heure l'entrée de la carrière qu'il a 
si honorablement parcourue. Déjà , en 1814 , il suivait 
à Paris les cours de l'École de médecine , lorsque le 
fléau, çl.ç lu guerre amena en France les misères qu'il 
traîne ordinairement à sa suite. Un motif légal exemp- 
tait notre collègue du service militaire; mais il voulut 
se trouver là où était le danger ; il sollicita donc un bre- 
vet d'officier de santé et se dirigea vers Soissons, où 
la garnison était décimée par le typhus. Atteint lui- 
çaême du m<d qu'il était venu combattre, il faillit périr 
victime de son zèle. I^e licenciement général de l'ar- 
mée qu'il avait suivie sur les bords de la Loire l'ayant 
rendu à la vie civile, il ne tarda pas à obtenir ses gra- 
des, et vint ensuite exercer la médecine dans notre 
ville. 

Dès l'année 1825, un écrit intitulé : Essais sur les 
secours à domicile, lui valut l'honneur d'être admis 
comme membre titulaire de la Société. Appelé à la 
présider en 18X5, il traita pour, ainsi dire le même 
sujet dans son discours de (in d'année. La charité pu 
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ilique , tel était le texte qu'il avait choisi et qu'il déve- 
loppa avec cette supériorité de vues et cette haute 
philanthropie qui le caractérisaient. 

Vous avez tous connu , Messieurs , les utiles travaux 
de notre collègue sur les insectes nuisibles à l'agricul- 
ture et à la vigne ; vos publications font foi du zèle 
avec lequel il s'est livré pendant de longues années à 
ces intéressantes études , que la mort seule est venue 
interrompre. Les riches collections dont il vous a fait 
le généreux hommage seraient d'ailleurs la meilleure 
preuve de ses savantes recherches , que le gouverne- 
ment avait lui-même récompensées en faisant remet- 
tre h leur auteur le grand ouvrage de M. Âudouin sur 
la pyrale. 

M. Dagonet appartenait à plusieurs Sociétés savan- 
tes. Membre du Comice agricole départemental depuis 
sa création, il en a , pendant quinze ans, rempli les 
fonctions de secrétaire. Ses comptes rendus annuels 
témoignent de l'intérêt éclairé qu'il portait a l'agricul- 
ture. 

Mais tels ne sont pas tous ses titres aux regrets de 
ses concitoyens ; nous n'avons pas encore abordé ceux 
qui lui donnent tant de droits à la considération des 
amis de l'humanité et à la reconnaissance du pays. 

Attaché en 1829 comme médecin adjoint au dépôt 
de mendicité du département de la Marne, qui renfer- 
mait déjà un assez grand nombre d'aliénés , M. Dago- 
net se livre spontanément au traitement d'une maladie 
qui devient bientôt sa spécialité. 

La retraite de l'ancien directeur, en 1831 , ayant 
placé notre collègue à la tête de l'établissement , sa 
nomination à ce poste est le signal d'une réforme ab- 
solue. La maison change bientôt de destination , et 
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les aliénés y reçoivent enfin un traitement judicieux 
et approprié à une maladie trop peu connue et trop 
négligée. 

Dès ce moment, aucune considération ne peut ar- 
rêter M. Dagonet dans la voie du progrès ; il ne recule 
ni devant les dépenses ni devant les fatigues. Les prin- 
cipaux établissements de Paris et de la France sont vi- 
sités par lui ; les améliorations qu'il a observées sont 
introduites dans rétablissement qu'il dirige. 

C'est alors que , sous son habile administration , et 
grâce à la munificence départementale, nous voyons 
s'élever ces belles constructions , destinées aux clas- 
ses aisées , dont le produit assure bientôt à l'établisae- 
sement des ressources nouvelles , qui sont mises à pro- 
fit pour améliorer le bien-être des aliénés appartenant 
aux classes pauvres. 

M. Dagonet avait appelé de ses vœux la loi qui s'est 
enfin préoccupée du sort des aliénés. Déjà même il 
avait réalisé à l'avance une partie des mesures que la 
législation de 1838 a consacrées : aussi, dès cette 
époque , l'asile du département de la Marne, loin d'a- 
voir h envier quelque chose aux établissements de mê- 
me nature , était-il en mesure de recevoir non seule- 
ment ses propres aliénés , mais même une partie de 
ceux des départements voisins. 

Vouloir vous retracer les qualités de notre collègue 
comme administrateur , sa droiture , son abnégation , 
la fermeté de son caractère , ce serait vous dire ce que 
vous connaissez tous : qu'il nous suffise donc , en ter- 
minant cette courte notice d'une vie si bien remplie, 
d'ajouter que , tout entier à ses devoirs de médecin , 
M. Dagonet n'a pas cessé un seul jour, nous dirions 
presque un seul instant, de se livrer avec son ardeur 
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ordinaire , son amour pour le bien et son remarquable 
talent d'observation , au soulagement des malheureux 
confiés à ses soins. 

Vous avez profondément regretté , Messieurs , que 
la longue et affreuse maladie qui l'a conduit au tom- 
beau à l'âge de cinquante-deux ans, Tait enlevé pré- 
maturément à ses fonctions, et vous ait privés, pendant 
les dernières années de sa vie, de son ulile collabora- 
tion. 

M. Poirier, notaire à Esternay, maire de cette com- 
mune , membre du conseil d'arrondissement d'Eper- 
nay, vient d'être enlevé subitement à sa famille et h 
ses nombreux amis. Quoique ses relations avec vous 
aient été peu suivies, vous aviez cependant pu appré- 
cier le mérite d'un correspondant qui se distinguait 
par les lumières , la rectitude des idées et par les nom- 
breux services que , comme homme public , il avait 
rendus à son pays. 

Nouveaux Membre». 

Vous avez nommé membre titulaire résidant M. Mo- 
hen , docteur-médecin à Châlons ; 
Et membres correspondants : 
MM. Vautrin-Delamotte, propriétaire à Ày; 
Dinet-Peuvrel , négociant à Àvize ; 
Endrès, ingénieur des ponts et chaussées au 

Mans ; 
Et Charles Perrier, négociant à Epernay, 
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COIf COURS. 



Nous avons maintenant à vous taire connaître le 
résultat de vos concours. 

Le premier dont vous ayez eu à vous occuper est 
le huitième concours ouvert, en 1846, sur cette ques- 
tion : 

« Dana quelle* conditions doit être le vin de Cbam- 
» pagne, lors de la mise en bouteille, pour que la 
» mousse soit assurée , et que la casse et la graisse 
» soient en même temps évitées. » 

Vous aviez pensé , comme vous le disait M. le doc- 
leur Salle dans son rapport , que les applications scien- 
tifiques faites si heureusement par notre regrettable 
collègtie » M. François , aux procédés de fabrication 
des vins , auraient dû engager les personnes compé- 
tentes à poursuivre les recherches ayant pour objet la 
solution des nombreux problèmes que présente encore 
cette industrie si importante pour noire pays. M. Fran- 
çois ne s'est occupé en effet que de deux points: 1° la 
maladie désignée sous le nom de graisse, ses causes et 
les moyens de la combattre; 2° la détermination de 
la quantité de sucre existant dans le vin au moment 
de la mise en bouteille , sucre qui est l'élément prin- 
cipal de la fermentation et de la mousse qui doit en 
résulter. Mais il existe encore bien d'antres conditions 
qui, par des observations bien dirigées et des expé- 
rtefices faites avec soin , pourraient êlre jugées et ap- 
préciées avec exactitude. Alors, comme on le fait pour 
le sucre depuis les travaux de M. François, on pourrait 
soumettre à une direction raisonné? des opérations 
encore abandonnées au hasard. 
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Malgré les nombreux intérêts qui se rattachent à 
cette question , un seul mémoire vous est parvenu , 
qui n'est autre chose qu'un commentaire de l'ouvrage 
de M. François. Ce mémoire ne comprend pas de vues 
nouvelles. Les opinions un peu dissidentes, qui y sont 
émises, ne sont pas suffisamment appuyées sur l'ob- 
servation , ou sur des expériences précises et assez 
détaillées , pour qu'on puisse les répéter. L'auteur n'a 
abordé aucune des questions importantes qui se rap- 
portent à l'essai du vin, h l'action du ferment, à l'in- 
fluence de la température , etc. ; il n'a donc pas ré- 
pondu à la question proposée , et n'a pas droit à la 
récompense que vous aviez promise. Néanmoins , on 
doit reconnaître , dans le mémoire que vous avez reçu , 
l'esprit d'observation et le désir de faire mieux et de 
perfectionner ce qui existe. Avec de telles dispositions, 
on peut espérer qu'à l'aide du temps , et en donnant 
suite à ses recherches avec persévérance , le rédacteur 
de ce mémoire trouvera la solution que nous cher- 
chons aujourd'hui et rendra ainsi à l'industrie de son 
pays un service signalé. 



CONCOURS OUVERTS EN 1848. 

Premier concoure. 

Vous aviez offert une médaille d'or de 300 francs 
à l'auteur de la meilleure notice biographique sur 
Royer-CoUard. 

Aucun mémoire ne vous étant parvenu , le sujet 
est retiré du concours. 
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Deuxième eoneoura* 

EXPLOITATIONS RURALES. 

Vous ayez continué , Messieurs , à offrir des récom- 
penses à ceux des agriculteurs de notre département 
qui justifieraient avoir introduit dans leurs exploita- 
tions des améliorations telles que ces exploitations 
puissent être indiquées comme modèles aux cultiva- 
teurs du pays. 

D'intéressants rapports vous ont été faits à ce sujet 
par M. Emile Hémart, pour l'arrondissement d'Eper- 
nay ; par M. Hermant-Lesaint , pour l'arrondissement 
de Vitry ; par M. Boulard , pour l'arrondissement de 
Sainte-Ménehould; par M. Lapoulle, pour l'arrondis- 
sement de Reims; et enfin par M. Duguet, pour l'ar- 
rondissement de Châlons. Les détails dans lesquels 
nous allons entrer sont le résultat des renseignements 
qui nous ont été fournis par nos collègues et qui ont 
servi de base à vos décisions. 

Une seule exploitation a été présentée à votre appré- 
ciation pour chacun des arrondissements d'Epcrnay, 
de Vitry, de Sainte-Ménehould et de Reims. Vous avez 
reçu deux propositions pour l'arrondissement de Châ- 
lons. 

Arrondissement d'Epernay. 

M. de Salverte est propriétaire , à Mareuil-en-Brie , 
d'une magnifique habitation , bâtie par lui depuis dix 
ans, et qui rappelle assez, par sa position et les hautes 
futaies dont elle est entourée , les délicieuses villas de 
Richmond , sur les bords de la Tamise, 
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Trois termes , d'une contenance totale agglomérée 
de 2ft5 hectare* de tgrr.e c\ 4e k% bs^tares de prés , 
ont été réunies pour n'en former qu'une seule , sous 
le nom de la Poulette. Situé sur le versant d'un co- 
teau , dit M. Emile Hémart , ce vaste établissement 
agricole, où vwn n'a été donné au luxe et tout à. l'uti- 
lité , réunit plusieurs espèces de terres : terre de val- 
lée, terres siliceuses et limon froid sur le» pipeaux. 
Ces trois natures de terre , où le fumier est prodigué, 
offrent un avantage pour là culture: car il arrive quel- 
quefois que le temps permette de labourer dan» un 
sol non pepméable à l'humidité , tandis que dans, tel 
autre la charrue pourrait çtre embourbée. 

M. de Salverte n'a reculé devant aucune espèce de 
dépense, toutes les fois qu'elle lui a paru avoir les 
caractères d'utilité recommandés par les praticiens, et 
tendre en même temps à» l'amélioration et à l'économie. 

C'est ainsi qu'en cinq années , il a consacré une 
somme de près de 13,000 francs à l'extraction, dans 
ses terres et dans ses prés , de plus de 5,000 mètres 
cubes de roches ; qu'il a créé , pour son exploitation , 
et dans le but de relier deux fermes, un réseau de 
chemins ayant un développement de 2,490 mètres , 
sur 5 mètres de largeur d'empierrement, avec fossés 
ou chaussées de remblai; que des travaux d'art consi- 
dérables, et notamment un aqueduc cintré, ont été 
entrepris pour pratiquer un passage au-dessus d'un 
ravin , dit des Renailles, et qu'un passage en déblai a 
été frayé au-dessus, à travers les rochers et avec l'em- 
ploi die la mine; que d'autres chemins ont été res- 
taurés sur une longueur de 675 mètres; qu'enfin, 
les terres argilo- siliceuses de l'exploitation , d'une 
étendue superficielle de 99 hectares, ont été chaulées, 



— (il — 

suivant la méthode de Rovillc , dans l'espace de quatre 
années, avec de la chaux extraite de la propriété 
même , et confectionnée par un ouvrier de Besançon 
appelé à cet effet, et qui restait chaque année à *M&- 
reuil , du mois d'avril au mois d'octobre. Il convient 
d'observer que le chaulage a produit une grenaison 
beaucoup plus considérable; qu'il a été très favotabte 
aux légumineuses, telles que les prairies bisannuelles 
et les fourrages annuels. Cet amendement divise la 
terre , la rend plus élastique et plus propre à recevoir 
les impressions atmosphériques : son effet est immé- 
diat et dure d'autant plu* que In quantité répandue 
sur le sol a été plus grande. 

Un chef de culture, quatre charretiers de chevaux, 
trois charretiers de bœufs , trois autres domestiques , 
deux bergers, quatre filles de basse-cour composent 
le personnel de la ferme. 

L'assolement de M. de Salvertc est quadriennal, 
savoir : l re année , blé fumé ; 2™* année , fourrages 
annuels; 3 me , seigle ou avoine; â toe , trèfle dans le 
seigle; 5*°% jachère. Votre commission s'était de- 
mandé si cet assolement était bien convenable, no- 
tamment en ce qui concerne les fourrages annuels de 
la deuxième année. Suivant les explications fournies 
par le propriétaire, ces fourrages consistent dans des 
graines rondes, telles que pois, bisailles, féveroles, 
vesces, ou autres plantes annuelles, semées et récol- 
tées en vert ou en sec dans le courant de l'année. 
Quelque épuisantes que soient ces plantes, M. de Sal- 
vertc s'en trouve bien , et la réussite de son assolement 
ne laisse rien à désirer. Les récoltes que votre com- 
missaire a vues sur pied étaient belles; le labourage 
est bon, la terre est bien tenue, et, au 20 août, déjà 
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40 hectares avaient été famés. Les plantes sarclées , 
toutefois , n'avaient pas , cette année , complètement 
réussi , ce que Ton attribue , d'abord h l'humidité du 
printemps, et ensuite à l'emploi du semoir à brouette, 
qui répartit également la semence, quelle que soit la 
qualité de la terre, d'où il est résulté que les plantes 
se trouvaient beaucoup trop serrées. 

Personne de vous, Messieurs, n'ignore les succès 
obtenus par M. de Sal verte , comme éleveur de bêtes 
à laine; il était difficile au surplus, si l'on songe aux 
sacrifices pécuniaires faits par lui pour se procurer de 
belles espèces , aux soins dont son troupeau est en- 
touré , à la salubrité de ses bergeries , qu'il n'arrivât 
pas à de bons résultats. Aussi M. de Sal ver le est-il 
venu à bout d'ennoblir la race , sans la rendre déli- 
cate , et d'obtenir une laine d'une finesse et d'une 
qualité très remarquables. Un juge compétent en cette 
matière assure que le troupeau dont nous vous entre- 
tenons ne le cède en rien au beau troupeau de Basse- 
velle , d'où il tire en partie son origine. 

Les chevaux de race percheronne sont bons , quoi- 
qu'un peu fatigués; quatre sur quatorze sont hongres. 
Votre commission pense que la castration nuit au che- 
val percheron. Les bêtes bovines, au nombre de trente- 
trois, sont de l'espèce Durham, à courtes cornes; 
elles sont belles : mais M. Emile Hémart pense qu'il 
serait convenable de les croiser avec une espèce fran- 
çaise pour leur donner la longueur de reins qui leur 
manque. 

M. Emile Hémart aurait voulu trouver dans l'ex- 
ploitation de M. de Salverte des écuries moins obscu- 
res , plus élevées et avec plus de pente pour l'écoule- 
ment des urines ; mais on assure que ce propriétaire 
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est dans l'intention de les reconstruire. Quant aux 
étables, elles sont plus vastes, et l'air y est souvent 
renouvelé par l'effet d'une ventilation bien entendue. 
Le purin est employé comme engrais ; mais il est retenu 
difficilement, à cause de la position occupée parla 
maison de ferme sur un versant escarpé. 

En résumé, le troupeau se composant de 792 bétes, 
si on compte, selon l'usage, dix de ces bêtes pour 
une tête de gros bétail , il en résulte que M. de Sal- 
verte nourrit environ une demi-tête de bétail de cette 
dernière espèce par hectare. 

Quant au rendement de l'exploitation , il a été , en 
1847, par chaque hectare : en seigle , de quarante- 
deux douzaines , dont chacune a donné quarante-trois 
litres sept décilitres; en froment, de soixante-cinq 
douzaines, qui ont produit trente et un litres six dé- 
cilitres par douzaine; en orge, de quarante-deux dou- 
zaines , et en avoine , de vingt-neuf douzaines , dont 
chacune a rendu cent litres. 

Vous auriez voulu savoir, Messieurs, si déjà M. de 
Salverte avait obtenu dans son exploitation des béné- 
fices propres à le dédommager des dépenses considé- 
rables qu'elle lui a occasionnées; mais vous vous êtes 
bien vite aperçus que ce n'est pas dans les commen- 
cements d'une exploitation de cette importance , lors- 
que surtout la ferme était pour ainsi dire ruinée au 
moment où elle a été reprise par le propriétaire, qu'il 
est possible d'espérer un revenu élevé. Jusqu'à présent 
M. de Salverte a semé; c'est plus tard qu'il récollera , 
et nous ne doutons pas que l'avenir ne le dédommage 
des sacrifices du passé. 

Vous avez décidé que M. de Salverte avait droit à 
une médaille d'or. 
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Arrondissement de Vitry, 

M. Thomassin-Jérémie exploite, comme proprié- 
taire, dans la commune de Saint-Utin, 98 hectares 
de terres labourables ; il possède de plus h hectares 
80 ares de prés. Les jachères consistent en 12 hecta- 
res environ. La proportion du bétail à la quantité des 
terres en culture est de plus d'une demi-tête par hec- 
tare. Ses chevaux, au nombre de douze , dont quatre 
élèves de cinq mois à deux aus, sont de races perche- 
ronne et ardennaise ; leur état est des plus satisfaisants. 
M. Thomassin , qui préfère les chevaux percherons à 
tous autres, a acheté un des étalons de cette espèce 
vendus par le Comice agricole départemental , et en a 
obtenu des produits distingués sous le rapport de la 
taille et des formes. Il a acquis du même Comice deux 
taureaux du canton de Schwilz, et a pu ainsi, par le 
choix de belles vaches et un croisement judicieux, 
améliorer les races du pays ; on compte douze vaches 
dans ses étables ; les veaux qu'elles produisent , par- 
venus à l'âge de deux mois, pèsent de 125 à 150 kil. 
et se vendent de 66 à 70 fr. les 100 kil. L'un des tau- 
reaux, âgé de cinq ans, est du poids énorme de 
1,500 kil. Quant au troupeau de bêtes à laine, il doit 
son origine a des brebis choisies du pays, qui ont été 
améliorées par l'introduction de béliers mérinos; la 
laine de ce troupeau est fine, élastique, solide et 
longue de dix à onze centimètres; les toisons pèsent 
de 1 kil. 750 grammes à 2 kil. 

Les soins donnés par M. Thomassin-Jérémie à son 
bétail de toute nature sont parfaitement entendus ; la 
tenue de ses écuries , de ses étables et de ses berge- 
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ries, est parfaite; toutes les précautions sont prises 
pour la bonne conservation des fumiers et du purin. 

M. Thomassin tient peu de compte de l'assolement 
régulier; il pense, ainsi que vous le dit votre corres- 
pondant, M. Hermant-Lesaint, que la terre doit ré- 
compenser son propriétaire des sacrifices qu'il a faits : 
aussi, sur une bonne terre bien cultivée, fortement 
fumée , fait-il succéder immédiatement un seigle au 
froment. Dans ce seigle, il sème une prairie artificielle 
qu'il ne récolte qu'une fois, fait une demi-fumure, 
et sème de nouveau du froment , puis une céréale de 
printemps, après quoi vient la jachère. De cette ma- 
nière , il obtient cinq récoltes en six ans. Le rende- 
ment de son exploitation est du reste très satisfaisant. 

C'est depuis six ans seulement que ce propriétaire a 
pris la direction de son exploitation; on y nourrissait 
alors moitié moins d'animaux domestiques. 

M. Thomassin surveille en outre, à Margerie, l'ex- 
ploitation considérable de M. Jérémie , son beau-père , . 
et a contribué pour beaucoup à y introduire les mêmes 
améliorations que dans la sienne propre. 

Vous avez pensé que M. Thomassiu-Jérémie avait 
droit à la médaille d'or; et vous la lui avez décernée. 

Arrondissement de Sainte-Mènchould, 

Nous sommes heureux de pouvoir vous signaler , 
dans cet arrondissement, une exploitation qui doit 
une amélioration réelle aux bons soins et à l'intelli- 
gence du fermier qui la dirige. 

M. Mosser, dont la première profession était celle de 
cordonnier, a voulu, pour élever plus facilement sa 
nombreuse famille, devenir cultivateur, et il Test de- 

5 
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yenu. Ofl peut même ajouter qu'il est devenu un ex- 
cellent agriculteur. Ce fermier, d'une volonté aussi 
éclairée qu'énergique , possédait à son début une for- 
tune plus que modeste; et cependant aujourd'hui, 
après avoir élevé convenablement tous ses enfants., il 
a réalisé une honnête aisance. C'est d'ailleurs un bon 
père de famille et un homme d'une probité reconnue. 

La ferme des Maisons-de-Champagne , exploitée par 
M. Mosser, est située dans la commune de Rouvroy. 
Provenant originairement de la maison de Joyeuse , 
elle est passée à la famille d'Ecquevilly et appartient 
aujourd'hui à M. Pelletier, avoué à Sainte-Ménehould. 
Sa contenance totale est de 316 hectares 34 centiares, 
dont 20 A hectares en terres labourables, 11 hectares 
34 centiares en prés , 100 hectares en friches , et un 
hectare en bois. Affermée pendant quinze année*, 
avant 1840 , au prix de 2,000 fr. par an , elle produit 
aujourd'hui un revenu de 4,200fr.,eil'on assure que, 
grâce aux améliorations qui y ont été introduites par 
M. Mosser, elle pourrait , à l'expiration du bail actuel, 
être louée 7,000 fr. Les produits du troupeau et des 
céréales ont été , à la fin de l'année 1847 , évalués 
à. 20,270 fr. 

Us n'étaient , en 1840, que de 9,490 

La différence annuelle en plus est 
donc, après sept ans, de 10,780 fr. 

Avant 1840 , les bâtiments de la ferme renfermaient 
dix chevaux, huit vaches , quatre porcs et quatre cents 
moutons ; on y compte aujourd'hui quinze chevaux , 
quinze vaches , neuf porcs et cinq cent cinquante-six 
bêtes à laine. 

Ces beaux résultats sont dus à la capacité agricole, 
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à l'activité et au travail éclairé de M. Moaser, qui a 
compris que , dans une exploitation de la nature de 
celle qui lui était confiée et qui consistait en terrain* 
légers et crayeux dont la moitié était en friche, il 
/allait, comme vous Ta dit notre collègue , M. Boulard , 
1° employer le fumier à la seule production du four- 
rage ; 2° avoir un oomhreux bétail ; 3° convertir suc- 
cessivement en pacage pour les moutons les terres en 
friche ; â° semer sur ces mêmes terres beaucoup de 
sarrasin , pour le faire manger sur pied ou pour 1 en- 
fouir ; 5° ne pas confier du froment à un sol qui ne 
peut produire que du seigle ; 6° faire en temps et lieu 
toutes les opérations de culture ; 7° étudier avec soin 
les divers tempéraments des terres , et chercher à con- 
naître leur puissance fertilisante à des époques données , 
varier enfin , autant que possible , les produits que Ton 
veut en tirer. 

A la date du 16 juillet, jour où la ferme des Maisons* 
de-Champagne a été visitée par votre délégué, les 
récoltes, dont la plus grande partie était encore sur 
pied , ont excité son admiration. 

Vous avez accordé h M. Mosser la médaille d'or qu'il 
a si justement méritée. 

Arrondissement de Reims. 

La ferme de Saint-Etienne- sur-Suippe, exploitée 
par M. Batteux ( Victor ) , consiste en 326 hectares 
de terre , 10 hectares de prés , 140 hectares de friches 
et 23 hectares de bois ; le tout d'un seul tenant. 

M. Batteux a adopté l'assolement triennal; mais 3 
faut remarquer que les jachères n'atteignent pas tout 
à fait la proportion du tiers de la contenance totale. 
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Les (riches reçoivent alternativement une semence 
d'avoine tous les quatre ans ; les trois quarts qui res- 
tent sans culture servent à la pâture des moutons et 
contribuent à leur bien-être, par la production d'her- 
bes saines et la grande facilité donnée au parcours. Le 
fumier est répandu , à raison de vingt et une voitures à 
quatre chevaux par hectare , sur les terres destinées à 
l'ensemencement, soit du froment, soit de l'orge, et 
quelquefois du seigle. Dix hectares en froment, de la 
dernière récolte, sont dus au parcage des moutons. 
Non seulement M. Batleux consomme toutes ses pail- 
les , mais il en achète encore ; il achète même des 
fumiers dans les villages de la rivière d'Aisne. Il fait 
répandre en outre sur sa ferme de la terre végétale 
rapportée chaque année dans ses bergeries et imbibée 
par les urines des bestiaux. Enfin , il emploie les cen- 
dres sulfureuses de Vieil-Arcq (Aisne) sur les prairies 
artificielles; la récolte de céréales qui succède à ces 
prairies profite encore de l'effet produit par cet amen- 
dement. 

On compte dans les écuries et étables de M. Bat- 
teux 18 chevaux ou élèves, la plupart de races nor- 
mande et percheronne croisées, et 17 vaches ou élèves 
provenant du croisement des races suisse et flamande. 
Ces croisements ont produit, tant pour les chevaux 
que pour les vaches, des résultats avantageux. Le trou- 
peau se compose de 887 bêtes à laine , dont 7 béliers 
mérinos, de Rambouillet; il a de l'aptitude à l'engrais- 
sement; on en vend chaque année une partie qui est 
remplacée par les agneaux. Le produit de la laine est 
de 2 kilogrammes par tête de mouton ou brebis, dont 
le poids moyen est de 45 kilogrammes environ. Depuis 
son entrée dans la ferme , M* Balteux a augmenté le 
troupeau de 250 têtes. 
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Les bâtiments de^la ferme , reconstruits à neuf de- 
puis peu de temps, lui donnent le plus bel aspect: au 
milieu de ces bâtiments se trouve une vaste cour ren- 
fermant un bel abreuvoir alimenté par les eaux de la 
Suippe ; les é tables , les écuries et les bergeries sont 
saines , bien aérées et réunissent toutes les conditions 
désirables; elles sont d'ailleurs parfaitement tenues, 
Les fumiers sont très judicieusement réunis et entre- 
tenus, et une fosse à purin, toujours remplie, sert à 
les arroser. Toutefois, le nombre des têtes de bétail 
n'est, par rapport aux terres cultivées , sans parler des 
friches, que dans la proportion d'un peu plus d'un 
tiers de bête par hectare. 

En 1848, les terres ensemencées ont ptfbduit, par 
chaque hectare , savoir : 18 hectolitres de froment , 
21 hectolitres de seigle , 24 hectolitres d'avoine , 30 
hectolitres d'orge , et 18 hectolitres de sarrasin. 

M. Batleux recevra de vous une médaille d'argent. 
Arrondissement de C hâtons. 

Nous vous avons dit que deux concurrents vous 
avaient été présentés pour l'arrondissement de Ghâ- 
lons, comme pouvant avoir droit à vos distinctions. 
L'un d'eux est M. Bassuet , exploitant la ferme dite du 
Château , sur le territoire de Juvigny , appartenant à 
M. Godart, uotre collègue. L'antre est M. Wiart, fer- 
mier de la ferme du Virly, sise en la même commune 
et appartenant au même propriétaire. L'un de vos 
membres ne pouvant avoir droit aux prix que vous 
décernez, vous n'avez eu h examiner que le mérite 
des fermiers, sans avoir égard h la disposition des 
bâtiments de chacune des fermes qui , au surplus, ont 
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parti If votre délégué parfaitement appropriée* aux 
divers services des deux exploitations. 

M. Bàssuet, qui â 17 chevaux, dont 5 élèves d'un 
an et de deux ans , et 27 bétes de la face bovine , 
parmi lesquelles se trouvent 12 élèves, possède tfti 
troupeau de 500 bétes à laine. Son exploitation étant 
de 140 hectares de terre et 40 hectares de prés, il 
nourrit plus de deux tiers de tête de bétail par hectare. 

Les chevaux proviennent de juments ardennaisés 
SâiUiés par les étalons du gouvernement, de la station" 
de Chatons , et sont en général dans de très bonne* 
conditions; les juments sont ardennaises, bien Con- 
formées, faisant de bons élèves, très propre» au service 
de la cavalerie légère et tàéme de l'artillerie. Les deux 
tatttfeàcix de la ferme sont jeunes et de fort belle ap- 
parence ; les vaches appartiennent h une bonne race 
du pays; elles sont fortes et bonnes laitières. Quant 
au troupeau , il est de race mérinos métis , de moyenne 
force; les animaux qui le composent sont de taille 
moyenne , d'un engraissement facile et d'un bon en- 
tretien; leur laine est d'une bonne moyenne finesse, 
convenant très bien à la fabrique de Reims , et d'un 
poids moyen, par chaque toison, de 1 kilogramme 
275 grammes. 

L'assolement établi est en partie triennal et en par- 
tie quadriennal ; il est Codifié par la durée des prairies 
artificielles. Les récoltes sont en général satisfaisante* 
et justifient les opérations du fermier. La ferme, qui 
ne pouvait, lors de l'entrée en jouissance de M. Bàs- 
suet, nourrir que 8 vaches et 300 moutons, en entre- 
tient facilement presque le double aujourd'hui , et le 
rendement en grain a plus que doublé, ainsi que le 
prouve Une comptabilité assez bien tenue. Votre coin- 
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missaire, M. Duguet, * d'ailleurs rendu hommage à 
l'esprit (Tordre, d'économie, et de travail qui distinguo 
M. Bassuet et sa famille. 

Quant à M. Wiart, sou exploitation consiste eç 
lâô hectares de terre et 13 hectares de prés. Ses écu- 
ries et ses établi renferment 17 chevaux ou élèves, 
& taureaux» 49 vaches et 9 élèves; son troupeau» qui 
est de 391 bêtes, pourrait être facilement porté à 600» 
si L'étendue des bergeries le permettait; aussi les 
moutons de trois et de quatre ans sont-ils envoyés 
tous les ans à la ferme d'Alger. Le lainage est bon , 
quoique le poids &* tenons ne dépasse pas 1 kilo- 
gramme 200 grammes. Quant aux bêtes de l'espèce 
chevaline et de l'espèce bovine» elles sont à peu près 
dan* les mêmes conditions que celles de M. Bassuet ; 
les taureaux proviennent de vaches saillies par les 
taureaux du Comice agricole. 

L'assolement de M. Wiart est eu majeure partie 
triennal. L'intercalation des 'prairies artificielles y apr 
porte néanmoins quelques modifications. Le fermier 
suit à cet égard une bonne pratique , en rapprochant 
le plus possible de la fumure l'ensemencement des 
prairies artificielles » pour la réussite desquelles il n'é- 
pargne aucune peine, ayant soin de ne les placer que 
«tans des terres parfaitement nettes et convenablement 
ameublies. Une partie des sainfoins est destinée au 
pâturage des moulons et parcourue par eux pendant 
deux ans , après quoi les terres qui les avaient reçus » 
fumées ou parquées » portent du froment dont le succès 
est certain. 

Il résulte du registre tenu par M. Wiart que» depuis 
l'année 1840, sos récoltes en gros grains se sont éle- 



— 72 — 
vécs progressivement de 15,600 k 45,000 gerbes. Un 
semblable résultat est le meilleur éloge qu'il soit pos- 
sible de faire de son exploitation. 

Il convient d'observer enfin que, depuis quatre an- 
nées , M. Wiart fait valoir avec succès la ferme d'Al- 
ger, située au territoire de Vaudemange; un de ses 
fils dirige , sous ses ordres , cette exploitation. 

Vous avez décidé que M. BassuetetM. Wiart avaient 
droit chacun à une médaille d'argent. Le dernier étant 
décédé depuis peu de temps , la récompense qui lui 
était destinée sera remise à sa veuve. 

Troisième concours» 

CHEMINS VICINAUX. 

Vous avez maintenu, dans le programme de ver» 
concours, la récompense que vous êtes dans l'usage 
d'accorder, dans chaque arrondissement du départe- 
ment de la Marne , aux communes qui justifient avoir 
le mieux entretenu leurs chemins vicinaux. Votre but , 
en décernant annuellement ces récompenses , est d'en- 
courager les efforts qui tendent à l'amélioration de la 
viabilité si essentielle à la prospérité de l'agriculture ; 
mais , tout en ayant égard au développement des che- 
mins qui ont été créés ou rendus meilleurs , vous ré- 
servez surtout vos distinctions pour les communes qui 
se sont imposé , en dehors des prescriptions de la loi , 
les sacrifices volontaires les plus élevés , en raison de 
leur population et de leurs ressources. 

Dans l'arrondissement de Reims, trois communes 
vous ont été présentées comme pouvant avoir des droits 
h la médaille offerte h cet arrondissement. 

La commune de Thillois a exécuté sur ses chemins 
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de petite communication, de 1843 à 1848 inclusi- 
vement, des travaux d'entretien pour une valeur 
de 659 



1 



En 1847 et en 1848, elle a fait faire des 
travaux neufs consistant en terrassements 
et empierrements , sur une longueur de 
1,041 mètres , y compris un mur de sou- ; 

tènement, construit à chaux et ciment, \i 

ayant 70 mètres de longueur, pour une 
somme de 7,776 51 

Total 8,S45 f 51 e 

Cette commune a en outre fourni des 
prestations et centimes spéciaux sur le 
chemin de grande communication n° 1 , 
pour 2,446 » 

Ce qui a porté les dépenses qu'elle a 
faites depuis 1843 à I0,99l f 51 e 

Ses ressources de toute nature , applicables aux che- 
mins de petite vicinalité, ne s'étant élevées , pendant 
le même temps , qu'à 2,166 fr. , il en résuhe qu'elle a 
dépensé , au delà du maximum des prestations , une 
somme de 6,179 fr. 31 c, qui a été couverte par les 
souscriptions volontaires des habitants, montant à 
1,216 fr. , par un impôt extraordinaire et par la caisse 
municipale. 

La commune de Tours-sur-Marne s'était déjà , Tan 
dernier, présentée à votre concours; elle avait même 
balancé les droits de la commune qui lui a été préfé- 
rée, et vous aviez trouvé juste de lui décerner une 
médaille de bronze, en lui réservant le droit de con- 
courir de nouveau, cette année , pour la médaille 
d'argent. 
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Nous vous avons exposé, dans votre dernière séance 
publique, que, depuis Tannée 1845, la commune de 
Tours-sur-Marne avait, sur une longueur de 2,420- mè- 
tres de ses chemins vicinaux, confectionné des tra- 
vaux de terrassement et cTcmpierrement , et que de 
plus elle avait étabtt en chaussées le» rues ia viBage, 
sur une longueur de 1,050 mètres. Lee dépenses occa- 
sionnées par ces travaux , en» y comprenant celle» qui 
ont été imposées pour le chemin de grande vtcinalifbé 
n° â , ne se sont pas élevées & moins de. . . il, 074 f MF 

Les ressources vicinales, de la même 
commune, pendant la même période 
d'années , n'ayant été que de 21,178 » 

Les dépenses ont excédé les ressources 
de 9,893 f 5& 

Cette dernière somme a été couverte par des sous- 
criptions volontaires de la part des habitants et par les 
ressources communales. 

Une autre commune, celle de Caurel, a fait exécuter 
des travaux de terrassement et d'empierrement, tant 
neufs que de restauration , sur ses chemins vicinaux, de- 
puis 1843 inclusivement , pour une somme de 19,421 f 

Ses ressources vicinales , pendant le même 
temps, ne se sont élevées qu'à 18, 88 à 

D'où il suit qu'elle a dû recourir h des 
souscriptions volontaires et même à un im- 
pôt extraordinaire , pour acquitter le déficit 
qui était de - 5,587* 

Pour mettre en balance les droits de^ ces trois com- 
munes , il a fallu vérifier la proportion dans laquelle 
chacune d'elles avait dépassé ses ressources ordinai- 
res , et il est résulté des calculs auxquels nous nous 
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forts que la commune de Tbiltois avait firil 
des dépense» excédant ses recettes de 76 p. °/ , taudis 
que l'excédant de dépenses des deux autres communes 
n'avait été, pour celle de Tours-sar-Marne, que de 47, 
et prar eello de Gfttfrel , que de 40 p. é / . Si , cftm 
autre c6cé , ou compare les chiffres de population qui 
sont peor Tbiltois de 196 habitants , pour Tours-sur- 
Marra*, de $66 f et pour Gaurel , de 602, on demeu- 
rer* convaincu qu'à foui égards , la commune de ThS- 
tois doit F#mporter sur les deux autres; c'est donc k 
cette commune que vous avez décerné la médaillé 
d'argent. Mais, par la même raison qui vous a déter- 
minés à accorder en 1847 une distinction à la com- 
mune de Tours-sur-Mame , vous avez décidé en outre 
qu'une médaille de bronze serait décernée à la com- 
mune de Gaurel , dont les droits à une distinction plus 
élevée seront réservés pour le prochain concours. 

Une seule commune vous était signalée dans l'ar- 
rondissement de Sainte- Ménehould; c'est celle de 
Vienne-le-Château. Cette commune a des revenus con- 
sidérables; aussi a-t-clle pu faire des dépenses que 
n'auraient pu s'imposer des communes moins riches 
qu'elle; mais, comme il y a encore du mérite pour 
une administration municipale h faire un emploi utile 
de ses revenus , vous avez pensé qu'il y avait lieu d'ac- 
corder la médaille d'argent, destinée à l'arrondisse- 
ment de Sainte-Ménehould , à la commune de Vienne- 
Îe-Château , qui , de 1843 h 1847, a dépensé pour ses 
chemins une somme de 30,988 fr. 97 cent. , dépas- 
sant de 23,285 fr. 30 cent, ses ressources ordinaires. 

La commune de Heiltz-le-Hutier est aussi la seule 
qui vous ait été présentée pour l'arrondissement de 
Vitrv. Cette commune, de 1844 h 1847, a exécuté, 



— 76 — 
»ur ses chemins vicinaux de petite communication , 
des chaussées d'empierrement d'une longueur de 3,027 
mètres, dont 500 ont été faits dans la traverse du vil- 
lage; la valeur de ces travaux a été de 3,369 fr. 70 c. ; 
elle a de plus concouru à la confection du chemin de 
grande communication n° 13, pour une somme de 
à ,28 II fr. , ce qui a produit une dépense totale de 
7,653 fr. 70 cent. , qui a été couverte par le maximum 
des prestations et un impôt extraordinaire. Vous avez 
accordé une médaille d'argent a la commune de Heiltz- 
le-Hutier. 

Deux communes de l'arrondissement de Châlons 
sollicitaient la distinction destinée à cet arrondisse- 
ment. Toutes deux se recommandaient a vous par les 
sacrifices qu'elles se sont imposés. 

La commune de Cernon , qui ne compte que 1 75 
habitants, a, depuis 1843 jusqu'en 1848, fait exé- 
cuter sur ses chemins vicinaux des chaussées d'em- 
pierrement, ayant une longueur de 1,806 mètres ; elle 
a de plus entretenu les parties de chemin successive- 
ment établies , et a dépensé ainsi , en travaux neufs et 
d'entretien, une somme de 3,567 fr. 84 cent. , dépas- 
sant ses ressources de 1,470 fr. 4 cent. Cette dernière 
somme est le prix de travaux purement volontaires 
faits par les habitants. 

Dans la même période de temps, la commune de 
C la manges a confectionné 1,691 mètres de chemins 
et les a maintenus à l'état d'entretien ; elle a en outre 
fait construire un pontceau de quatre mètres d'ouver- 
ture. L'ensemble de ces travaux est d'une valeur de 
8,051 fr. et a excédé les ressources ordinaires de la 
somme de 1,991 fr. 66 cent., laquelle a été couverte 
par des souscriptions volontaires. 
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Comme vous le voyez, Messieurs, les deux communes 
de Gernon et de Clamanges se sont trouvées dans les 
mêmes conditions; les habitants de ces deux com- 
munes se sont également imposé des sacrifices assez 
considérables; mais cependant il faut reconnaître que 
la première de ces deux communes a dépensé au delà 
de ses ressources dans la proportion de 69 p. °/ of 
tandis que pour la seconde l'excédant de dépense n'a 
été que de 33 p. %• D'un autre côté, la population 
de Clamanges est de 280 habitants, dépassant ainsi 
de plus de moitié celle de Cernon. Vous vous êtes donc 
prononcés en faveur de la commune de Cernon , a 
laquelle vous avez décerné une médaille d'argent. 

Nous devons cependant ajouter que la commune de 
Clamanges a produit, h l'appui de sa demande, un 
état constatant que , depuis 1843 , quoiqu'elle ne pos- 
sède , pour ainsi dire , aucun revenu , elle a trouvé le 
moyen de faire , en dehors des dépenses affectées à 
ses chemins, des travaux d'utilité communale pour 
une somme de 8,699 f . Vous n'aviez pas à prendre cette 
dépense en considération pour décider la question qui 
s'agitait entre cette commune et sa rivale , qui aurait 
peut-être aussi , de son côté, fait valoir des dépenses 
de même nature. Mais vous n'en avez pas moins 
cru devoir tenir compte à la commune de Clamanges 
du zèle qu'elle a montré pour la confection et l'en- 
tretien de ses chemins ; vous lui avez, en conséquence , 
accordé une médaille de bronze , en lui réservant ses 
droits à la médaille d'argent pour le concours de 18A9. 

Nous vous avons entretenus, Tan dernier, des droits 
de la commune de Congy, qui réclamait la médaille 
destinée à l'arrondissement d'Epernay. Vous avez re~ 
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gratté alors de ne pouvoir lui accorder la distinction 
qu'elle sollicitait, malgré le «èle qu'elle avait déployé 
pour la confection et l' amélioration de se» chemins. 
Mous vous disions aJors.quavec la coopération de deux 
de ses habitants notables qui lui étaient venus en aide, 
savoir : M. Chaubry de Troncenord , pour une lon- 
gueur de 942 mètres , et M. Oudiné pour celle de 
168 mètres , cette commune avait fait des travaux 
considérables , qui aujourd'hui ne s'élèvent pas à moins 
de 3,830 mètres confectionnés depuis 1840 sur les 
chemins vicinaux , et 950 mètres dans les rues du 
village. Ces travaux ont coûté 23,810 fr. , tandis que 
les ressources communales ne se sont élevées qu'à 
9,002 fr. Le surplus de la dépense a été acquitté an 
moyen des souscriptions des habitants» notamment 
des deux citoyens honorables que nous avons déjà 
nommés , et avec les revenus ordinaires et extraordi- 
naires de la commune. 

La commune de Gongy étant la seule qui se soit 
présentée dans son arrondissement , et ses droits étant 
d'ailleurs incontestables , vous lui avez accordé une 
médaille d'argent. 

Quatrième concoure. 

ÉCOLES D'AGRICULTURE. 

Aucune demande ne vous ayant été faite , vous 
n'avez pas eu à décerner la médaille de ce concours. 

Cinquième concours, 

ENCOURAGEMENTS AUX HORTICULTEURS. 

Vous avez décerné une médaille d'argent à M. Nau- 
din , jardinier de M. de Lambertye, à Chaltrait, pour 



— 79 — 
les primeurs remarquables en légumes et en fruits qu'il 
a obtenues. 

La même récompense a été accordée à M. Auguste 
Àugis , jardinier de i\L Perrier-Jouet , & Epernay , 
pour les bons soins apportés par lui à la culture des 
fleurs. 



DESTRUCTION ©ES HVSBCTBS NUISIBLES A LA VTOff*. 

Aucune demande de récompense ne vous a été pré- 
sentée. 

Septième eaneeurs. 

OBJETS DIVBRS d'uTILITE PUBLIQUE. 

Vous aviez , dans votre séance du 27 novembre 
1847 , reconnu que M. Faron-Lamairesse , négociant 
à Châlons , avait importé dans notre ville et perfec- 
tionné un procédé de désinfection, au moyen duquel 
on pouvait en plein jour opérer la vidange et l'en- 
lèvement des matières des fosses d'aisance. Vous aviez 
décidé en même temps que cet industriel aurait droit 
à la plus honorable de vos distinctions si l'expérience 
confirmait les résultats déjà obtenus. 

M. Faron-Lamairesse ayant continué d'une manière 
avantageuse et tout à fait satisfaisante l'application 
de son procédé , vous avez décidé qu'il lui serait dé- 
cerné une médaille d'or. 

M. Bidaux , élève sortant de l'Ecole nationale d'arts 
et métiers, est l'invonteur, 1° d'une machine à ombrer 
les cylindres, ou à ombrer par lignes de teintes dégra- 
dées; 8° d'une autre machine à diviser les cercles 
pour engrenage dans les dessins. Cette double inven- 
tion vous ayant paru devoir mériter vos encotira- 



— 80 — 
gements , vous avez , à ce titre , accordé à M. Bidaux 
une médaille de bronze. 

M. Delcroix-Mangin a perfectionné les robinets en 
cuivre qu'il vous avait déjà présentés Tannée dernière. 
Vous avez reconnu , sur le rapport de M. Le Brun , 
notre collègue, que l'un des robinets qui ont été mis 
sous vos yeux , auquel on peut donner la qnalification 
de robinet-soupape, paraît devoir être employé très 
avantageusement dans les cuvettes inodores de fosses 
d'aisance. Ce robinet est bien conçu , et n'a d'autre 
inconvénient que spn ressort et une plus grande com- 
plication que dans les robinets ordinaires. 

Quoi qu'il en soit, vous avez pensé que vous deviez 
récompenser chez M. Delcroix l'invention et la per- 
sévérance , et vous avez décidé qu'il recevrait un rap- 
pel de la médaille de bronze que vous lui avez décer- 
née en 1847. 

M. de Lambertye vous entretiendra de nouveau, 
dans le cours de cette séance , des dessins de fleurs 
de M. Charlier, ouvrier peintre à Épernay. Vous avez 
décidé qu'une médaille de bronze, à titre d'encoura- 
gement, serait accordée à M. Charlier. 

Tels sont, Messieurs, les travaux auxquels vous 
vous êtes livrés dans le cours de la présente année. Les 
événements politiques , sans ralentir votre zèle, en ont 
arrêté les effets. Toutefois, on ne pourrait, sans in- 
justice, méconnaître les services que vous avez rendus 
au pays, et dont la récompense se trouvera, nous 
n'en doutons pas , dans l'approbation donnée h vo& 
efforts par les hommes éclairés qui ont bien voulu ac- 
corder quelque attention a un exposé trop peu digne 
d'eux et de vous. 
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RAPPORT 



SUR 



UNE NOTE DE M. LE MINISTRE DE L'AGRICULTURE , 



CONCERNANT 



V ORGANISATION DBS FEBIKS-fiCOLES , 



Pin M. BOULARD. 



Messieurs, 

Par suite du décret de l'Assemblée nationale , rela- 
tif à renseignement agricole, M. le ministre de l'agri- 
culture et du commerce vous a adressé une Note sur 
l'organisation des fermes-écoles, et vous avez nommé 
une commission (1) pour qu'il vous soit fait un rap- 
port sur cette Note. 

Partisan zélé d'un enseignement agricole, c'est 
avec bonheur que j'ai vu les représentants du pays 



(i) La commission était composée de MM. Caquot, pré$id*nt, 
jdle Pimteville, Ditguet , Lamàiresse et Boclard, rapporteur. 
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exaucer mei vœux de vingt ans. Cependant, et je 
dois me hâter de vous le dire , je ne suis pas sans quel- 
que appréhension à l'égard de l'application du prin- 
cipe ; je crains que , s'il est mis en pratique d'une façon 
malentendue ou mal appropriée aux diverses locali- 
tés , la répulsion de certains cultivateurs pour tout 
enseignement n'augmente encore. Aussi , est-ce pré- 
occupé de ces hautes considérations , que je vais avoir 
l'honneur de faire passer sous vos yeux les remarques 
auxquelles n donné lieu la Note qui fait l'objet de ce 
travail. 

L'enseignement professionnel se divise , suivant le 
décret précité , en trois degrés : au premier , les fer- 
mes-écoles où l'on reçoit une instruction élémentaire 
pratique; au deuxième degré, les écoles régionales 
où l'instruction est à la fois théorique et pratique; au 
troisième degré , un institut national agronomique , 
qui est l'école normale supérieure d'agriculture. 

Mais nous n'avons ici à nous occuper que du pre- 
mier degré , c'est-à-dire de la ferme-école , qui r d'a- 
près le même décret , « est une exploitation rurale 
» conduite avec habileté et profit , et dans laquelle des 
» apprentis , choisis parmi les travailleurs, recevront, 
% en même temps qu'une rémunération de leurs tra- 
» vail, an enseignement agricole essentiellement pra- 
» tiqua » Notre tâche doit donc se borner à appré- 
cier les circonstances et les moyens à l'aide desquels, 
d'après la Note , cet enseignement pourrait être 
donné. 

On remarque d'abord que le directeur de l'éta- 
blissement exploitera à ses risques et périls. C'est déjà 
une garantie qu'il ne se jettera dans aucune voie aven- 
tureuse , et que l'esprit de ses élèves , ou de ses ap- 
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prends , n'aura pas à redouter d'être égaré par des 
exemples qui pourraient leur être funestes, lorsqu'un 
jour ils exploiteront pour leur propre compte* C'est 
donc avec raison que M. le ministre croit que la ferme* 
école, ainsi dirigée, est propre à former d'habile* 
cultivateurs praticiens , capables , soit d'exploiter avec 
intelligence leur propriété, soit de cultiver la propriété 
d'autrui comme fermiers , métayers , régisseurs , soit 
enfin de devenir de bons aides ruraux, commis de 
ferme, contre-maîtres, chefs de main d' œuvre ou 
d'attelage. 

M. le ministre reconnaît que , pour obtenir d'aussi 
heureux résultats, deux principaux éléments de suc- 
cès sont indispensables. 1° Le choix d'un domaine qui 
offre les conditions de culture, d'étendue, de situa- 
tion de terrain, ayant le plus d'analogie avec l'état 
général de la culture de la contrée. J'ajouterai que 
la diversité des sols et la variété des natures de pro- 
duits seraient également des circonstances infiniment 
avantageuses. 2° Le choix d'un directeur. Ce choix me 
semble également d'une importance non moins consi- 
dérable , au point de vue du but que l'on se propose , 
l'instruction. 

C'est là, Messieurs, que git toute la difficulté de la 
fondation des fermes-écoles : trouver l'homme en 
même temps que le domaine. Là où sera le domaine 
ne se trouvera pa6 l'homme ; et , réciproquement , là 
où l'on trouvera le directeur, ne se trouvera pas tou- 
jours le domaine. Oui , c'est bien là le nœud de la 
difficulté ; car il me paraît assez difficile de tronver 
aujourd'hui , parmi les exploitants de plus de cent 
hectares , des hommes qui soient reconnus pour les 
meilleurs cultivateurs des contrées qu'ils habitent, 
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bien au courant des améliorations dont la culture lo- 
cale est susceptible, qui aient prouvé, par des résul- 
tats acquis , tout ce qu'on peut attendre d'eux par 
l'application des bonnes méthodes, des hommes, en- 
fin, qui soient aptes à donner aux apprentis des leçons 
et des explications orales sur tout ce qui tient aux 
détails d'une exploitation rurale , et qui veuillent s'as- 
treindre h toutes les obligations imposées par la Note 
*u directeur d'une ferme-école. L'Etat devra donc 
foire appel au dévouement des amis du progrès en 
agriculture , et de ceux qui sont animés d'un vérita- 
ble désir d'améliorer la condition de leurs sembla- 
bles. C'est, en effet, vers l'agriculture que doivent 
tendre, en ce moment, toutes les idées d'avenir de 
notre pays , soit en vue d'une augmentation de bien- 
être , soit pour élever un rempart à la démoralisation 
toujours croissante des ouvriers des grandes villes, 
dont les passions fatalement surexcitées les font flot- 
ter auvent des plus funestes doctrines. Or, à ces deux 
points de vue de Tordre le plus élevé , l'agriculture et 
la classe qui s'y livre me paraissent être l'ancre du sa- 
lut de la nation. 

Aussi bien , il doit vous paraître important, Mes- 
sieurs, d'examiner, d'étudier et d'apprécier, avec le 
plus grand soin , les moyens indiqués par M. le mi- 
nistre , afin que les premiers pas dans la voie qui doit 
conduire à ce but soient parfaitement assurés. Je crois 
donc devoir vous signaler le paragraphe relatif aux 
élèves ou apprentis à admettre dans les fermes-écoles. 

Suivant M. le ministre, le minimum des apprentis 
ne pourra descendre au-dessous de vingt-quatre pour 
un domaine dont la contenance serait de cent hecta- 
res. Ce domaine aurait, outre ces vingt-quatre ap- 
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pren lis-agriculteurs , trois autres élèves qui seraient 
exclusivement attachés aux jardins et pépinières, et 
destinés à devenir d'habiles jardiniers. Tous ces jeu- 
nes gens devant prendre une part sérieuse et réelle h 
tous les travaux de l'exploitation , qu'ils exécuteront 
ainsi que le feraient des ouvriers recevant un salaire , 
ils me paraissent ici en nombre trop considérable , et 
cela de près du double. Je sais très-bien qu'il y a à 
tenir compte du temps qu'ils auront à passer dans les 
classes; néanmoins il me semble assez difficile que, 
dans une proportion telle , on puisse les occuper con- 
stamment. 

L'un de nos collègues , membre de la commission , 
et qui partage entièrement mon opinion sur ce point, 
a exposé que , bien qu'il fasse valoir deux cent vingt- 
hectares fort disséminés et répartis sur trois ou qua- 
tre territoires, douze ou quatorze ouvriers de tous 
genres lui suffisent dans les temps ordinaires. Or, 
j'estime que , si la Société était appelée à transmettre 
des observations à M. le ministre , il y aurait lieu de 
lui faire remarquer l'inconvénient d'admettre un aussi 
grand nombre d'apprentis dans les fermes-écoles. 

Parmi les avantages qui devront résulter pour ces 
jeunes gens de leur admission dans ces établisse- 
ments , on doit placer au premier rang des habitudes 
d'activité , d'ordre et d'amour du travail. Eh bien ! 
j'ai la conviction qu'il en arriverait tout autrement si 
cette partie des instructions n'était point modifiée. 
Inoccupés et ainsi agglomérés dans l'âge où les pas- 
sions sont vives, ces élèves contracteraient des habi- 
tudes tout à fait contraires à celles d'hommes qui de- 
vront un jour être des cultivateurs modèles. Quant au 
directeur, je l'ai dit déjà , le choix m'en paraît d'une 
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difficulté extrême. C'est un modèle à donner aux ap- 
prentis, c'est-à-dire qu'il doit prêcher d'exemple en 
toute chose. Constamment et exclusivement occupé 
des objets ayant rapport à l'exploitation et à l'instruc- 
tion des élèves, il doit y consacrer tout son temps, 
toute son intelligence , toute sa capacité. Il doit join- 
dre, à des notions théoriques simples, des connaissan- 
ces pratiques variées, étendues, et certaines surtout. 
Il doit être doué de l'heureux don de l'observation, 
posséder une bonne judiciaire, et avoir l'esprit de 
suite. En un mot, il doit savoir parfaitement expliquer 
toutes les opérations de culture , ainsi que toutes les 
combinaisons d'assolement; enfin, il doit pouvoir 
raisonner toutes les choses et tous les faits de l'exploi- 
tation. Il est également nécessaire qu'il jouisse d'une 
bonne santé, afin de déployer constamment la plus 
grande activité de corps et d'esprit. Il est encore , en 
agriculture, une autre qualité bien essentielle, qualité 
innée sans doute , mais que cependant je désirerais 
pouvoir rencontrer chez un directeur, parce qu'elle 
exercerait une influence considérable sur l'esprit de» 
élèves , en même temps qu'elle pourrait donner lieu 
à des résultats matériels immenses. Cette précieuse 
qualité, Messieurs, c'est une sage prévoyance en toute 
chose. 

En effet, et comme conséquences naturelles et 
immédiates de la réunion de toutes celles que je viens 
d'énumérer, et des divers exemples qui en seraient 
la suite, il résulterait nécessairement, à l'avantage 
des élèves, des enseignements précieux, de bonnes 
habitudes! telles que, par exemple, l'opportunité 
dans les travaux de l'exploitation , dans leur bonne 
direction , dans leur sage distribution, dans l'ordre à 
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donner aux occupations de chaque jour, et l'emploi 
le plus fructueux du temps de chacun. Enfin, je ter- 
minerai par souhaiter que ce directeur sache parfai- 
tement commander , ce qui suppose la nécessité d'a- 
voir une certaine connaissance du cœur humain. 

Si j'insiste autant, Messieurs, sur les qualités que- 
doit posséder un homme auquel on donnera la mis- 
sion de former des cultivateurs modèles , c'est que je 
crois avoir la certitude que les avantages qui pour- 
ront résulter des fermes-écoles seront entièrement su- 
bordonnés au choix de ce directeur, pour la première 
fois surtout ,. et que c'est ici le cas de dire : Tant 
vaudra l'homme, tant vaudront Us élèves. 

Voilà , Messieurs , les points principaux de la Note 
ministérielle au sujet des fermes-écoles, qui m'ont 
paru devoir fixer plus particulièrement votre atten- 
tion , et ce sont ceux sur lesquels il me paraîtrait éga- 
lement utile d'appeler celle de M. le ministre, dans le 
cas ou vous croiriez devoir lui soumettre quelques 
observations. 

L'enseignement agricole sera, je l'espère, fécond 
en excellents résultats; mais aussi je crois qu'il 
pourrait y avoir de graves inconvénients, même pour 
les progrès de l'art , si , au point de départ , son appli- 
cation était peu judicieuse ou malentendue, surtout 
quand il s'agira de choses qui devront parler aux 
yeux, de choses essentiellement pratiques. 

Du reste , le cadre de la Note de M. le ministre est 
bien tracé; toutes les indications essentielles me parais- 
sent s'y trouver. Il n'y a véritablement à critiquer que 
le nombre des apprentis que l'on se propose d'admet- 
tre dans chaque ferme-école. Espérons que cet incon- 
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ténient sera signalé à M. le ministre , et qu'il y aura 
égard. 

L'article A du décret constitutif dispose qu'il ne 
sera établi d'abord qu'une ferme-école par départe- 
ment , et que ce n'est que successivement que cette 
organisation sera étendue à chaque arrondissement. 
J'applaudis , et de grand cœur , à une aussi sage dis- 
position, qui permettra de reconnaître quelle peut 
être la meilleure marche à suivre , et d'éclairer les 
premiers pas qui seront faits dans cette nouvelle car- 
rière d'améliorations sociales. 

En résumé, Messieurs , le décret et la Note qui nous 
occupent me paraissent contenir des dispositions et 
des instructions très-propres à favoriser la réalisation 
des vœux que je forme depuis longtemps , à savoir : 

1° Pour un développement plus complet et plus ac- 
tif des progrès de l'agriculture ; 2° pour que la classe 
qui se livre à cette noble et utile profession obtienne 
généralement une plus grande part de considération, 
et qu'elle s'attache encore plus fortement au sol; 
S° et enfin pour une augmentation de bien-être en 
faveur des classes laborieuses de la société. 
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RAPPORT 



SUR LES SEHRES DE M. PERRIER-JOUET , 



A ESK&HTAT, 



Par M. LÉONCE DE LAMBERT TE r 



Mtmbrt titulaire non rfeidtnt. 




Messieurs , 



En reportant mes regards sur les années qui vien- 
nent de s*écouler , je retrouve ces expositions horti- 
coles provoquées avec tant d'intelligence par la Société 
d'agriculture de la Marne , et qui prirent, presqu'à son 
berceau, le mouvement raisonné de la culture des 
jardins dans nos contrées. Les médailles , les mentions 
honorables qu'elle distribua aux propriétaires et aux 
jardiniers excitèrent leur émulation, et contribuèrent 
beaucoup l\ propager le goût de la gaie science des 
jardins. 

Je n'ai pas encore assez de matériaux sous la main 
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pour vous tracer un tableau général et complet de» 
résultats obtenus sur toute la surface de ce départe- 
ment; niais je puis dire que dans l'arrondissement 
d'Epemay, ou j'habite, l'horticulture fait chaque 
année des progrès incontestables. De nombreuses ser- 
res se sont élevées; des espaliers d'arbres fruitiers, 
soumis à une taille raisonnée, se développent avec 
vigueur , et sous peu ils formeront des arbres magni- 
fiques que Ton aimera à visiter; la culture maraichère 
est mieux comprise; celle des primeurs, dans certaine» 
localités, peut, ajuste titre, soutenir la concurrence 
de Paris. 

Un jour, si vous me le permettez, j'essaierai de 
vous retracer la marche progressive de l'horticulture 
dans nos contrées : qu'il me suffise de vous entretenir 
aujourd'hui des magnifiques cultures fleuristes de 
M. Perricry à Epernay. 

Je compte, Messieurs, sur votre bienveillance accou- 
tumée. 



I* — Description des serres et ensemble du 

matériel. 

Une bâche a Orchidées ; — une bâche à Ananas ; — deux serre* 
chaudes; — une serre tempérée; — une serre froide en- 
rotonde; — une orangerie. 



ï. 



La bâche à Orchidées a huit mètres de longueur; elle 
est creusée de un mètre trente-trois centimètres au- 
dessous du sol du jardin. Les châssis sont en fer. 
Le chauffage se compose d'un fourneau maçonné en 
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briques avec circulation de la fumée dans des tuyaux 
de fonte. Un plateau en zinc, rempli d'eau, occupe 
la partie supérieure du fourneau. Un tuyau également 
en sine, d'un diamètre de cinq centimètres , part de 
ce plateau, parcourt toute l'étendue de la serre paral- 
lèlement et au-dessus du tuyau de fonte et va sortir 
& l'extrémité opposée ; il est muni de distance en dis- 
tance de petits robinets de cuivre. Quand on chauffe 
le fourneau , l'eau du plateau entre en ébullition , et 
la vapeur, s'échappant par le tuyau et les robinets, se 
répand dans la serre. Cette vapeur , combinée avec la 
chaleur sèche, produit de la circulation de la fumée , 
établit dans l'atmosphère un léger brouillard merveil- 
leusement favorable à l'organisation des Orchidées. 
Quand l'humidité est suffisante, on ferme les robinets, 
et la vapeur va so répandre en dehors de la serre. 

Les plantes sont disposées 1° sur une tablette étroite 
qui règne sur le devant de la serre à hauteur d'appui ; 
2° sur des gradins qui en occupent le fond ; 3° dans 
des paniers en fil de fer et sur des tronçons de bois 
qui sont suspendus en l'air. 

Un petit bassin occupe le centre de la serre, contre 
le petit mur de devant. 

H. 

La bâche à Ananas a sept mètres quarante centi- 
mètres de longueur. Elle est chauffée par la circula- 
tion de l'air chaud et par la circulation de la fumée. 
La fumée passe dans des tuyaux de fonte sous un plan- 
cher de chêne, qui supporte la terre de bruyère et les 
Ananas plantés dedans. Des tuyaux de cuivre renfer- 
mant l'air chaud circulent dans le vide de la bâche , 
dont ils réchauffent l'atmosphère. 
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III. 

Des deux serres chaudes , l'uue a sept mètres 
soixante centimètres de longueur, et l'autre treize 
mètres dans œuvre. L'inclinaison du vitrage est de 
quarante degrés. Elles ont quatre mètres de profon- 
deur, et quatre mètres de hauteur contre le mur. Elles 
sont en bois de chêne ; mais la construction en est 
légère. Une bâche étroite règne le long du mur, qui 
est tapissé de plantes grimpantes. Une bâche large de 
un mètre trente-trois centimètres occupe le centre; 
elle est garnie de grands végétaux en pleine terre. On 
circule facilement autour de cette bâche. Sur le 
devant de la serre , à hauteur des impostes , s'étend 
une tablette sur laquelle reposent de petites poteries 
enfoncées à moitié dans du sable de rivière. Des 
plantes volubiles s'enroulent autour de huit supports 
qui atteignent la toiture. Dans la grande serre, il 
existe au milieu et sur le devant un bassin en rocaille. 
Toutes deux sont chauffées à l'aréotherme (chauffage 
par l'air chaud) que M. Delaire, jardinier en chef 
des serres du jardin botanique d'Orléans , a fait cons- 
truire sous sa direction , et qu'il est venu lui-même 
faire disposer sur place. Je n'ai jamais appliqué à mes 
cultures ce système particulier de chauffage; mais les 
plantes des belles serres du jardin botanique d'Orléans 
que j'ai vues , sont dans un état si prospère, ainsi que 
celles de M. Perrier, que je dois conclure favorable- 
ment en sa faveur. M. Lemaire , d'ailleurs , a lu à la 
Société d'horticulture de Paris, en janvier 1842, un 
rapport des plus concluants sur le chauffage de M. De- 
laire , qui fonctionne aujourd'hui dans plusieurs éta- 
blissements importants d'horticulture. 
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Un système de ventilation a été adapté aux serres 
chaudes de M. Perricr. « On doit entendre par venti- 
» lation l'admission en quantité notable de l'air exté- 
» rieur, lequel, s' imprégnant de calorique et se dila- 
» tant en passant par certains conduits h travers le 
» foyer , vient déboucher dans la serre par plusieurs 
» ouvertures, puis presse, dilate à son tour, et 
» pousse devant lui, en le renouvelant incessamment, 
» l'air intérieur , qui s'échappe en dehors , au moyen 
» d'ouvertures correspondant aux premières , et pra- 
» tiquées dans les combles de la serre (1). » 

IV. 

La serre tempérée a neuf mètres de longueur dans 
œuvre. Elle continue les serres chaudes , c'est-à-dire 
qu'elle a la même hauteur et la même profondeur. 
Un tuyau del'aréotherme, du diamètre de vingt centi- 
mètres , la parcourt dans toute son étendue. Les plantes 
en pot sont disposées en gradins le long du mur. Une 
tablette large de soixante centimètres , placée sur le 
devant à la hauteur de l'imposte, est garnie de petites 
poteries. Un bassin en rocaille occupe le milieu de la 
serre contre le mur du fond. 

En résumé, les deux serres chaudes et la serre tem- 
pérée forment sur une même ligne un développement 
de vingt-neuf mètres soixante centimètres. La porte 
d'entrée occupe à peu près le milieu de cette cons- 
truction. On entre dans un passage à toiture en fer 
et vitrée. Sous les pieds , à une profondeur de deux 



(i) De la construction , de la direction et du chauffage des 
serres, par M. Défaire, page 158. 
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mètres, est établi le chauffage. Deux cloisons vitrées , 
à droite et à gauche, permettent à la vue de plonger 
sur toute la masse des végétaux , et d'en saisir le gra- 
cieux assemblage. Le passage aboutit à une fort belle 
rotonde à seize pans , et toute vitrée. C'est ce que je 
nomme la serre froide. 



V. 



Cette rotonde ou serre froide a huit mètres trente- 
cinq centimètres de diamètre , et quatre mètres qua- 
tre-vingt-cinq de hauteur au centre. La charpente est 
soutenue par un axe de fer. Une tablette décrit le 
pourtour à la hauteur des impostes. Le sol est divisé 
en deux plates-bandes circulaires entre-coupées par 
des allées. Un tuyau de l'aréotherme permet de distri- 
buer de la chaleur dans quelques cas très-rares. Un 
escalier en fer , destiné au service de la serre , a été 
établi extérieurement sur la toiture vitrée; il aboutit 
à une petite plate-forme formant balcon. Cette élé- 
gante construction a été habilement exécutée en 1846, 
par des ouvriers d'Epernay, sous la direction de 
M. Perrier. La menuiserie est de M. Mèriot , la ser- 
rurerie de M. Bonichon. 



VI. 



L'orangerie a douce mètres de longueur. Sa façade, 
suffisamment vitrée , laisse pénétrer toute la lumière 
désirable pour les genres de plantes qu'elle renferme. 
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Ensemble 4c» enll 



4° Les Orchidéêê , Fougères , Broméliacées. — 2° Les Ananas. — 
3° Les plantes des régions équatoriales ou de serre chaude. 
~~ 4" Les plantes du Cap , de la nouvelle Hollande ou de serre 
tempérée. — fl° Les Camellia, AsaUa, Rhododendrum , Eri- 
ca, ou plantes de serre froide. — 6° Les Oranger*, tVerium, 
Jasmins, certains Mimosa, ou plantes d'orangerie. 



1* — LES ORCHIDEES. 

Il vous est arrivé certainement , Messieurs , en par- 
courant les coteaux crayeux de la Champagne, de 
rencontrer sous vos pas certaine petite plante dont 
l'éclat et la singularité de la fleur fixaient tout d'abord 
vos regards. Vous vous demandiez si cet objet qui 
frappait étrangement votre vue n'était qu'une fleur, 
si un insecte ne reposait pas sur cette fleur ; l'illusion 
était permise. Plusieurs parmi elles revêtent des fermes 
animées ; les unes représentent une mouche, d'autres 
une abeille , celles-ci une araignée. Toutes sont enri- 
chies de corolles brillantes, et d'ailleurs disposées 
avec tant d'élégance , qu'il est bien difficile de ne pas 
les admirer. 

Ces plantes sont des Orchidées. La France en pos- 
sède environ quatre-vingts espèces disséminées sur 
toute la surface du territoire. Il y en a de particulières 
à la région méridionale, aux pays de plaine et aux 
pays de montagne. Elles croissent tantôt dans les 
champs arides , pierreux , tantôt sous l'ombrage épais 
des forêts. Ces plantes sont très rebelles à la culture. 
Les horticulteurs ont cherché souvent à les introduire 
dans les jardins ; leurs tentatives sont demeurées 



presque toujours stériles. Il faut donc se résigner a 
aller les admirer sur place dans les lieux qu'elles ha- 
bitent et qu'elles aiment. 

Un spectacle étrange était réservé aux naturalistes 
lorsqu'ils parcoururent les contrées équatoriales. En 
gravissant les pics élevés , en escaladant péniblement 
les rochers , en s'enfonçant sous l'épaisseur des forêts 
vierges , ils furent saisis d'étonnement , d'admiration 
à la vue de ces milliers d 1 Orchidées différentes , aux 
teintes éclatantes, aux formes fantastiques , aux par- 
fums délicieux, jonchant le sol ou se balançant dans 
les airs, accrochées aux branches des arbres, tantôt 
grimpant le long de leur tronc , tantôt sortant comme 
de brillants papillons d'une touffe de Lycopodes ou de 
Fougères, 

Dans ces contrées fortunées où la sève circule à 
pleins bords, les fleurs ont des couleurs plus vives, 
des dimensions plus grandes , des parfums plus suaves. 
Le climat brumeux de l'Europe centrale devait-il être 
déshérité pour toujours de ce spectacle? Sans doute, si 
les serres chaudes n'eussent pas été connues. Si l'on ne 
refait pas un climat , on ne refait pas davantage l'orga- 
nisation d'une espèce. Les plantes équinoxiales exigent 
une chaleur constante : elles ne pourraient donc pas 
vivre en pleine terre sous notre latitude. On leur a 
donné un abri vitré, qui transmet sur elles les feux du 
soleil et les flots de la lumière. Dans les longues jour- 
nées d'hiver , le soleil se voile; on remplace sa chaleur 
bienfaisante par une chaleur artificielle. 

Les naturalistes voyageurs rapportèrent dans leur 
patrie commune de précieux échantillons des plus 
belles Orchidées. Des mains du collecteur elles pas- 
sèrent à prix d'or dans celles de l'horticulteur. L'un 
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les avait conservées pendant la traversée , l'autre devait 
non-seulement les faire vivre , mais encore trouver le 
secret de les multiplier, de les propager. Ce sont des 
plantes rebelles, anormales; elles ne vivent comme 
aucunes autres ; elles sont empreintes de bizarrerie , 
si j'ose dire, des pieds à la tête. Pénétrez dans une 
serre à Orchidées : les murs sont tapissés de bandes 
de liège; des tronçons d'arbres sont placés ça et là ; 
des morceaux de terre tourbeuse sont juxta-posés dans 
des terrines ; des vases en fil de fer et garnis de mousse 
sont suspendus en l'air. Eh bien ! sur ce liège , sur ces 
tronçons de bois mort, dans cette tourbe, dans cette 
mousse , les Orchidées s'accrochent , vivent , se déve- 
loppent. Elles sont peu délicates sur leur nourriture , 
vous le voyez : la terre engraissée de débris organiques, 
qui donnent la vie aux autres plantes , tuerait celles- 
ci. Un point d'appui , seulement un point d'appui, et 
la végétation se fait , et les racines flottent en l'air, con- 
fondues souvent avec les rameaux fleuris. 

D'autres fois, elles filent comme le serpent le long 
des parois du vase, et vont se perdre dans l'obscurité. 
Si elles rencontrent un mur, elles s'y cramponnent et 
y décrivent les plus singulières arabesques. Avais-je 
raison de dire que ces plantes ont une conformation 
étrange, des habitudes singulières, et qu'elles sont 
ainsi faites pour fixer davantage notre attention? 

Les plus belles collections européennes tf Orchidées 
sont à Londres, chez MM. Loddiges; — au jardin 
botanique de Kew; — -h Ghatsworth, résidence du duc 
de Devonshire; — à Gand, chez M. Van Houtte; — 
à Liège , chez M. Mackoy ; — et , en France , au Jar- 
din des plantes de Paris; chez MM. Cels; et, enfin, 
chez M. Pescatore, dans son beau domaine de la Selle- 
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Vende , où il vient de faire construire , sur de vastes 
proportions, une serre uniquement destinée à ce genre 
de culture. Il serait à souhaiter que cette belle famille 
de plantes fût plus recherchée des amateurs ; mais 
deux raisons s'y opposent jusqu'ici : leur prix très 
élevé, et la difficulté de les conserver. 

11 faut donc savoir gré à M. Perrier d'avoir intro- 
duit le premier dans nos contrées la culture de végé- 
taux aussi précieux , aussi remarquables. 11 n'a reculé 
devant aucuns frais. 11 s'est adressé aux horticulteurs 
de Paris , de Londres et de Gand pour se procurer les 
espèces les plus méritantes. Déjà sa serre en renferme 
quatre-vingt-dix, dont trente-deux genres. 

Voici les noms de ces derniers : 

Acanthepkippium 9 Acropera , Brassia , Bletia , Bras- 
savola 9 Cattleya , Cataselum , Cyenoches , Cypripe- 
dium, Cyrtopodium, Cymbidium, Cirrhœa , Dendro- 
bium, Dinema, Eria > Epidendrum, Goodyera, Lœlia, 
Maxiltaria, Odontoglossum , Oncidum, Ornithidium, 
Phajus, Pholidata, Peristeria, Stenorhynchus , Schom- 
burgkia, Stanhopea, Sobralia, Spiranthes , Vanilta, 
Vanda. 

M. Perrier a déjà vu s'épanouir les fleurs de dix- 
sept espèces , savoir : 

Acropera Lodiggesii , Acanthepkippium bicolor , 
Brassavola venosa , Brassia odorata . Cypripedium in- 
signe, Cattleya Pinelii , C. Mossiœ, C. Lodigesii, Cy- 
pripedium purpuratum , C. venustum , Epidendrum 
cochleatum, Maxiltaria Deppei , M. Harrisoniœ, On- 
cidium papilio, Odontoglossum grande, Stanhopea 
eburnea. 

Il a eu la bonne pensée de faire dessiner à Taqua- 
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relie, d'après nature, les Orchidées à mesure qu'elles 
fleurissaient chez lui. Il a confié ce travail à M. Char- 
iier > ouvrier peintre en bâtiments , fixé à Épernay , et 
qui mérite tout votre intérêt. Ce jeune homme , sans 
avoir jamais pris une leçon de dessin , a reproduit avec 
une rigoureuse exactitude les caractères botaniques et 
Vhabitus de chaque plante. Je ne veux pas prétendre 
que le coloris est irréprochable, mais il plaît. J'ai 
l'honneur de placer sous vos yeux, Messieurs, la plu- 
part de ces aquarelles ; et quand vous les aurez exami- 
nées avec soin, vous jugerez peut-être qu'il est bon, 
qu'il est juste de donner un encouragement à M. Char- 
lier. 

Au 19 octobre dernier, j'ai remarqué dans la serre 
à Orchidées plusieurs espèces couvertes de boutons 
prêts à s'ouvrir. Je citerai Brassavolavenosa , Oncidium 
sp. nova, du Mexique, Maxillaria aromatica, Cypri- 
pedium venustum, Stanhopea ebumea, Leptotes bicolor, 
Gongora atropurpurea , Grobya Amherstiœ. 

Je ne dois pas oublier de mentionner un remar- 
quable spécimen du Vanilla aromatica (vanille du 
commerce) , qui file le long du mur, agraffé sur des 
planches de liège. Il a atteint déjà une longueur de 
sept mètres. Trois rameaux latéraux commencent à se 
développer. Il est à présumer qu'il ne tardera pas à 
porter fleur. Un vanillier d'une dimension analogue a 
fructifié en 1831 , dans les serres du Muséum de Paris : 
dix fleurs se sont présentées; trois d'entre elles , bien 
fécondées , ont produit de belles gousses. 

Plusieurs familles végétales vivent en société avec 
les Orchidées dans la serre de M. Perrier. On distingue 
des Fougères (quinze espèces) aux feuillages élégants 
et variés : l'une d'elles > le Gytnnogramme ckrysophylla , 
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est toute semée de grains d'or ; un choix de brillantes 
Broméliacées; six Bilbergia, parmi lesquels le formo- 
sissima ; cinq Tillandsia , le splendens est encore d'un 
prix élevé; le Gusmania tricolor; un Pitcairnia et 
XEchmea fulgens, fort remarquable. 

Une cloche abrite une petite miniature sur laquelle 
on veille attentivement , tant elle est délicate , tant elle 
regrette sa patrie : je veux parler du Dionea muscipula 
(Dionie attrape-mouche) , originaire des marais de la 
Caroline. Le limbe de la feuille est divisé en deux lobes 
ciliés à leur circonférence. Les lobes restent entrou- 
verts dans l'état normal ; mais dès qu'un insecte vient 
à se poser sur la nervure médiane , de suite ils se rap- 
prochent, les cils se croisent , s'emboîtent, et plus 
l'insecte se débat , plus il développe cette irritabilité : 
il en résulte qu'il est obligé de mourir dans la prison 
qu'il s'est faite. 

Un Philodendrum crinipes s'enroule autour d'un 
arbre artificiel placé à l'entrée de la serre. Les 
branches de cet arbre et le creux de leurs aisselles 
servent de soutiens à des Œschinanlhus , Œchmea , 
Tillandsia et à plusieurs Orchidées. 

J'ai parlé d'un bassin en rocaille. Il est tapissé de 
ïjycopodes et d'OEschinanthus , dont les feuilles sont 
diversement et agréablement colorées. 

Je ne voudrais pas , Messieurs , vous faire l'histo- 
rique de toutes les plantes qui ont frappé mon atten- 
tion : ce serait long et fastidieux; mais je ne puis 
toutefois résister au plaisir de vous citer un passage 
.plein d'intérêt sur le Nepenthes, avant d'abandonner 
la serre à Orchidées dans laquelle il est placé et où il 
prospère , malgré la difficulté extrême de sa culture. 

Le Nepenthes distillatoria a été trouvé à Geylan et à 
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Madagascar ; c'est une plante herbacée. La nervure 
médiane des feuilles s'allonge en forme de vrille , et 
porte à son extrémité une urne membraneuse oblon- 
gue, dont l'orifice est fermé par une valve en forme 
d'opercule ou couvercle. Les fleurs sont peu appa- 
rentes. Laissons parler M. Brêon sur cette plante mer- 
veilleuse qu'il rencontra dans ses explorations à Ma- 
dagascar. 

« Je trouvai la vallée de Tamalare couverte 

» de Nepenthes de la plus grande beauté. Elles étaient 
» garnies d'une grande quantité d'urnes, puisque 
» chaque feuille en porte une. Je remarquai qu'elles 
» étaient toutes ouvertes et à demi pleines ; mais vers 
» trois heures après midi, je vis les opercules s'abais- 
» ser peu à peu; et à cinq heures toutes les urnes 
» étaient fermées. J'essayai vainement d'en ouvrir 
9 quelques-unes ; je ne pus y parvenir qu'en les rom- 

» pant Le lendemain , de retour à cinq heures 

» du matin h la vallée des Nepenthes , je vis toutes 
» les urnes fermées et appuyées sur le sol , à cause du 
» poids de l'eau qu'elles contenaient. Ce fut inutile- 
» ment encore que je voulus en ouvrir; je n'y parvins 
» qu'en les déchirant , et toutes celles que j'ouvrais 
» ainsi étaient entièrement pleines. Vers huit heures, 
» les opercules commencèrent à s'élever sensible- 
» ment, et à neuf heures toutes les urnes étaient ou- 
» vertes. J'ai mesuré la quantité d'eau que plusieurs 
» renfermaient, et j'ai trouvé qu'elle pouvait être es- 
» timée aux deux tiers d'un verre ordinaire. Cette eau, 
» limpide comme de l'eau distillée» était fratche et 
» d'une saveur agréable : elle fut ma seule boisson 
» pendant cette journée d'observation. Vers trois 
» heures, l'évaporation avait épuisé plus des. deux 
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» tiers de l'eau dans chaque urne , qui se relevait peu 
9 h peu et à mesure qu'elle était allégée. Les oper- 
h cules commençaient à se refermer , et Tétaient tous 
n à cinq heures , comme je l'avais observé la veille. Je 
» quittai alors cette vallée, où j'avais joui d'un spec- 
» tacle aussi intéressant , et j'emportai avec moi une 
» vingtaine de ces plantes pour les introduire à Bour- 
» bon. » 

« Les Madécasses ont la Nepenthes en grande véné- 
» ration et la nomment Copocquc. Us m'ont assuré 
» qu'elle n'existait dans aucun autre endroit de l'île. * 

Il paraît que la culture artificielle que l'on donne 
au Nepenthes , dans les serres chaudes , ne lui procure 
pas une végétation assez vigoureuse pour qu'il puisse 
accomplir le phénomène organique que M. Brèon a 
été assez heureux de surprendre et d'étudier dans le 
pays natal de cette plante curieuse. 



2« — BACHE A ANANAS. 

La bâche h Ananas contient les espèces suivantes : 
Martinique , M ont- Serrât , Pain de sucre brun de la 
Havane, Jamaïque, Providence, Otaïii, Cayenne à 
feuilles lisses et à feuilles épineuses. Une variété a été 
dédiée à M. Perrier par M. Gontier ♦ qui l'a obtenue 
de semis. Toutes ces plantes poussent avec vigueur; 
il leur manque cependant de l'espace , de la lumière. 
Il est à souhaiter que M. Perrier se décide par la suite 
à établir une serre pour y placer les plantes d'un an : 
il aurait des fruits plus beaux , plus savoureux (1). Le 

(1) Depuis lu publication de ce rapport, M. Perrier a fait con- 
struire une serre à ananas dont je parlerai un jour. 
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matériel d'une culture raisonnée d'ananas doit tou- 
jours se composer : 1° de coffres et châssis pour les 
œilletons; 2° de bâches et châssis pour les plantes jus- 
qu'à un an ; 3° et d'une serre pour la mise à fruit. 
Je sais que quelques personnes les laissent fructifier 
sous bâche; mais il faut que les châssis aient deux 
mètres de long : sans cela le soleil ne pénètre pas assez. 



3° — LES SERRES C1IAUDES. 

La grande serre chaude renferme des plantes remar- 
quables par leur beauté, leur rareté, leur force. A 
l'entrée se présente un Coffea arabica (caféier) en 
caisse, atteignant le sommet de la toiture. Je dois 
citer en première ligne plusieurs Palmiers, un Pan- 
danus utilis très-fort; ses feuilles ont deux mètres de 
long; Thrinax stellata, très rare; Areca sanchonia, 
A. Rubra, A. Ceratozamia , A. Mexicana, Dion edule, 
Cocos fernambucensis ( Cocotier), un Phœnix dactylifera, 
âgé de huit ans; Latania rubra (le Latanier), avec ses 
feuilles en éventail ; un magniquc exemplaire de Cycas 
circinalis; son stepc haut de cinquante centimètres, 
est couronné par vingt et une feuilles longues de deux 
mètres cinquante chacune. Viennent après le Dra- 
cœna ferrœa, la couleur de ses feuilles rappelle la 
nuance du hêtre pourpre; D. discolor. Puis un mé- 
lange de toutes les familles ; Astrapea Walichii , Jus- 
ticia Ghiesbregtiana avec ses jolies grappes unilatérales 
de fleurs coccinées; les Stretlizia ovata, Spathulata 
humilis; le Beginœ était en fleur en octobre; YAsto- 
carpus integrifolia (l'arbre à pain) , originaire de l'Inde, 
où il porte des fruits pesant jusqu'à vingt et trente 
kilogrammes, et dont les graines, grosses comme des 
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marrons, se mangent de même. Une collection do 
Crinum , deux beaux H cernant kus , le coccineus et le 
tigrinus ; beaucoup d'espèces de Bégonia , au nombre 
desquels brille particulièrement ÏAlbo-coccinea, le 
Coccinea , le Fuchsioides , le Manicata , le Peltata , — 
Ardisia, Hymenandra , Gardénia forlunii très nou- 
veau, et le Stanleyana , — Franciscea augusta, le plus 
rare du genre; Ixora barbata encore rare; Nema- 
tanthus Guilleminii. Tous ces végétaux sont en pleine 
terre ou en caisse dans la grande bâche. 

Autour des supports s'enroulent le MussœndaAfzelii, 
Stephanotis floribunda, des Echites, le Gardénia Scher- 
bourniœ, espèce frutescente à corolle très grande, d'un 
violet tigré, très odorante, la plus grande du genre. 

Le mur du fond est garni A'Euphorbia Jacquiniflora, 
Passiflora Kermesina, Cereus Nicticalus et grandi- 
florus, Hibiscus , Bougainvillœa spectabilis, Echites 
splendens. 

Les rocailles du bassin sont tapissées de Commèly. 
nées y à'Adianthum capillus Veneris* Ça et là le Ma- 
ranta avec ses riches zébrures , et le Cyperus altcr- 
nifolius forment de larges touffes. 



DEUXIEME SERRE CHAUDE. 

Cette serre ne le cède en rien à la première ; toujours 
de belles plantes. Je suis cependant obligé de faire un 
choix. Les espèces suivantes m'ont plus particulière- 
ment frappé : deux pieds de Musa sinensis (Bananier), 
dont l'un avec un beau régime qui mûrira cet hiver; 
Dracœna brasiliensis y Musa coccinea, Psidium Catlleya- 
num (Gouyavier) ; le fruit se mange sous le nom de 
gouyave. Un pied énorme de Busseiiajuncea; de loris 
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Crinum amabile et latifolium ; ce dernier était en fleur 
en octobre; Luculia gratksima, Dichorisandra ovata , 
Commélinêe du Brésil, dont les magnifiques fleurs 
bleues rappellent la couleur du Salvia patens ; elles sont 
disposées en long épi terminal, et se renouvellent pen- 
dant plusieurs mois; Laurus cinnamomum (Cannelier), 
haut de deux mètres; Mussœnda macrophylla, dont l'in- 
florescence est fort curieuse; les fleurs, d'un orange 
très-vif, sont disposées en corymbe, et elles ont une au- 
réole, de larges bractées d'un blanc de neige ; Marica 
cœrulea, délicieuse Iridée; un superbe pied de Bégonia 
macrophylla, dont les feuilles atteignent des dimensions 
énormes. Il faut encore mentionner deux plantes de 
prix : le Baringtonia speciosa et Bavenala madagasca- 
riensis grimpent ou filent le long du mur; Echitcs hir- 
suta , Poinsettiê pulcherrima , Passiflora racemosa prin- 
ceps 9 P. quadrangularis , Bougainvillea brasilensis , 
Justitia picta , Combretum purpureum , Clerodendrum 
splendens, Sauvaja spectabilis. Une jolie bordure de 
Lycopodium stonoliferum encadre tous ces beaux végé- 
taux, dont les racines s'étendent librement en pleine 
terre. Ça et là on voit courir des rameaux de Selagi- 
nella cœsia; l'ensemble de cette plante est d'un bleu 
azuré à reflets d'acier bronzé , d'un aspect tout à fait 
ornemental. 



4' - SERRE TEMPÉRÉE. 

La collection des plantes de serre tempérée est éga- 
lement variée. Dans le nombre , j'ai à citer deux énor- 
mes bulbes de Brunswigia Joséphine (Amaryllis) : 
l'une d'elles a produit , en 1847 , une hampe chargée 
d'innombrables fleurs; un pied très fort de Witsenia 
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corymbosa, jolie Iridée du Cap, qui avait en octobre 
huit panicules d'un bleu délicieux ; Thysanothus pro- 
liferus, d'autant plus précieux que les fleurs en sont 
bleues aussi, cette couleur étant très rare et par 
conséquent très recherchée ; sa corolle est en outre 
très élégante; Xantosia rotundifolia , Doryanthes 
excelsa; Agnostus sinuatus, assez rare encore; Protea 
cynaroides, Escallonia organensis nouveau , Dry an- 
dra speciosa, des Grevillea; des Banksia; Statice im- 
bricata et fascicularis ; des Primevères de Chine à fleurs 
doubles: quatre forts pieds de Pimetea spectabilis; 
quatre Conifères , Araucaria imbricata, A. brasilien- 
sis , Taxodium sempervirens ; et le Cryplomeria japo- 
nica ; ce dernier encore d'un prix élevé. 

S* — LA ROTONDE OU SERRE FROIDE. 

Sur les tablettes sont espacés les Pelargonium, les 
Calceolaires, toutes les Erica au nombre de soixante- 
quatre variétés, et cinquante Azalea, parmi lesquels 
on distingue les suivants : Lateritia, alba superba , 
Lilacina plena, Mazeppa , TScc plus ultra , Smithii coc- 
cinea, grandi flora , slriata formosissima , exquisita. 
Un fort Mimosa dealbata garnit l'axe de fer servant de 
support h la charpente. 

Les plates-bandes circulaires sont occupées par des 
Ithododendrum et une collection de quatre-vingt-dix 
Camellia , dont trente-six nouvelles variétés achetées 
cette année : les unes en pleine terre , les autres en 
pots. Quand les Erica, les Camellia, les Azalea sont 
couverts de fleurs, c'est un coup d'ceil ravissant. 
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6* — L'ORANGERIE. 



L'orangerie est garnie à' Orangers , Nerium , Jas- 
mins, Myrtes, Grenadiers, D attira, et de quelques 
autres arbustes. * 

Les serres , au nombre de sept , renferment trois 
cent sept genres, cinq cent soixante-seize espèces; 
les variétés ne se comptent pas : c'est une population 
flottante. Voici les noms des genres qui réunissent le 
plus d'espèces : 

Abutilon , six ; — Acacia , vingt ; — Achimenes , 
douze ; — Amaryllis , dix-sept ; — Œschinanlhus , 
onze ; — Banksia , six ; — Bégonia , onze ; — Boronia , 
cinq ; — Chorizema , huit ; — Clerodendrum , six ; — 
Crinum, cinq; — Cuphea, six; — Diosma, quatre; 
— Gesneria, six; — Gloxinia, douze; — Gardénia, 
cinq ; — Passiflora, sept ; — Polygala , six ; — Ruellia , 
quatre ; — Stalice , six; — Syphocampyllus , cinq ; — 
Franciscea, six. 



Je pense , Messieurs , avoir mis suffisamment en re- 
lief les riches collections de M. Perrier-Jouët. Vous 
pouvez maintenant vous faire une idée assez exacte 
de leur importance , de leur étendue. Il me reste h 
ajouter qu'il est impossible de voir nulle part des 
plantes plus vivaces , mieux portantes. Tout témoigne 
en faveur du soin, de l'intelligence de M. Auguste 
Augis , jardinier en chef, qui , au rcsle , passa les 
années de sa jeunesse li l'école expérimentale. Il dé- 
buta au Jardin des plantes d'Orléans, sous M. Dclaim 
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de là, il passa aux serres du Muséum de Paris, sous 
M. Neumann : il ne pouvait pas avoir de meilleurs pro- 
fesseurs. 11 s'est rappelé les bonnes méthodes, le jour 
où M. Perrier le plaçant à la tête de son jardin , il fat 
obligé de les appliquer à des végétaux de tontes les 
zones , de tous les climats. Passionné pour son art , 
vigilant, régulier à l'ouvrage, il a l'œil à tout; au 
reste, son maître l'a aussi. 

En raison des motifs que je viens d'avoir l'honneur 
de vous soumettre, de vous développer trop longue- 
ment, j'en ai bien peur, je propose à MM. les membres 
de la Société d'agriculture, bien qu'un concours n'ait 
pas été ouvert cette année en faveur des cultures d'a- 
grément, d'accorder, par mesure exceptionnelle, à 
M. Auguste Augis une médaille d'encouragement. 
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DISTRIBUTION DE MÉDAILLES. 



M. le Président proclame, ainsi qu'il suit, les noms 
des concurrents auxquels il est décerné des Médailles 
et des Mentions honorables : 

CONCOURS OUVERT EN 1846. 

La Société avait offert une médaille d'or de la va- 
leur de 300 francs à l'auteur du meilleur mémoire 
sur cette question : 

« Dans quelles conditions doit être le vin de Cham- 

> pagne lors de la mise en bouteille , pour que la 

> mousse soit assurée, et que la casse et la graisse 

> soient en même temps évitées ? > 

Le prix n'a pas été décerné, et la question est re- 
tirée du concours. 

CONCOURS OUVERTS EN 1848. 

Premier eoneeur». 

Une médaille d'or de 300 francs était offerte à l'au- 
teur de la meilleure notice biographique sur Royer- 
Collard. 

Aucun mémoire n'a été adressé à la Société. 

Le sujet est retiré du concours. 
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Deuxième eoneoum. 

EXPLOITATIONS RURALES 1EMARQUAOLKS. 

La Société accorde : 

Une médaille d'or à M. de Salverte, propriétaire 
a Marcuil-en-Brie ; 

Une médaille d'or à M. Thomassin-Jérémie , pro- 
priétaire à Saint-Utin ; 

Une médaille d'or à M. Mosser , fermier à la ferme 
des Maisons de Champagne , commune de Rouvroy ; 

Une médaille d'argent à M. Batteux (Victor), fer- 
mier à Saint-Etienne-sur-Suippe; 

Une médaille d'argent à M. Bassuet , fermier à 
Juvigny; 

Une médaille d'argent à M m6 veuve Wiart , fer- 
mière à Juvigny. 

Troisième concoure. 

confection et entretien des chemins vicinaux. 

Des médailles sont accordées a chacune des com- 
munes suivantes : 

Arrondissement de Reims, 

Une médaille d'argent à la commune de Thillois ; 
M. Darlois, maire. 

Une médaille de bronze à la commune de Caurel ; 
M, Ponsinet, maire. 
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Arrondissement de Sainte-M énehould. 

Une médaille d'argent à la commune de Vienne le- 
Château; M. Bonnay de Nonancoirt, maire. 

Arrondissement de Vitty-le-François. 

Une médaille d'argent à la commune de Heiltz-le- 
Hutier; M. Aubertin, maire. 

Arrondissement de C hâtons. 

Une médaille d'argent à la commune de Cernon ; 
M. de Pinteville , maire. 

Une médaille de bronze à la commune de Cla- 
manges ; M. Chamorin , maire. 

Arrondissement d'Epernay. 

Une médaille d'argent à la commune de Congy ; 
M. Férat, maire. 

Cinquième Mncoum. 

HORTICULTURE. 

Une médaille d'argent est décernée à M. Naudin , 
jardinier à Chaltrait , pour les primeurs remarquables 
qu'il a obtenues en fruits et en légumes. 

Une médaille d'argent est décernée h M. Auguste 
Augis, jardinier à Epernay, pour la bonne direction 
par lui donnée à- la culture des fleurs de M. Perrier- 
Jouet. 
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Septième roneouM. 

OBJETS DIVERS d'uTILITÉ PUBLIQUE. 

Une médaille d'or est accordée à M. Faron-Lamai- 
resse, négociant à Châlons, pour l'introduction , dans 
cette ville , d'un procédé de désinfection des vidanges 
des fosses d'aisance. 

Une médaille de bronze , à titre d'encouragement, 
est accordée à M. Bidaux, élève sortant de l'École 
d'arts et métiers , pour invention : 1° d'une machine 
à ombrer les cylindres , ou à ombrer par lignes de 
teintes dégradées; 2° d'une machine à diviser les 
cercles pour engrenage dans les dessins. 

Un rappel de médaille de bronze est accordé à 
M. Delcroix-Mangin , fondeur à Châlons, pour per- 
fectionnement apporté à des robinets. 

Une médaille de bronze, à titre d'encouragement, 
est accordée à M. Charmer , ouvrier peintre à Eper- 
nay, pour ses dessins de fleurs. 
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PROGRAMME 



DBS 



CONCOURS OUVERTS PAR LA SOCIÉTÉ 



Premier eoneour*. 

La Société décernera, dans sa séance publique de 

1849, une médaille d'or, de la valeur de 300 francs, 

à l'auteur du meilleur mémoire sur ce sujet : 

« Tracer un programme raisonné du mode d'ensei- 
» gnement qui pourrait être adopté avec avantage dans 
> les écoles d'agriculture de tous les degrés , et spécia- 
» lement dans les écoles du département de la Marne. > 

Les mémoires devront être adressés (franco), au 
Secrétaire de la Société, à Châlons-sur-Marne, avant 
le 15 juillet 1849 (terme de rigueur). 

Deuxième eoneour*. 

EXPLOITATIONS RURALES. 

La Société décernera , dans la même séance , une 
médaille d'or, dans chaque arrondissement du dépar- 
tement de la Marne , à l'agriculteur qui justifiera avoir 
introduit dans son exploitation des améliorations telles 
que cette exploitation puisse être indiquée comme 
modèle aux cultivateurs de la contrée. 

8 
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La Société prendra surtout en grande considération 
l'extension donnée à l'élève ou à l'engraissement du 
bétail , et le traitement judicieux des engrais. 

Une médaille d'or sera également décernée au pro- 
priétaire qui , dans le département , aura le mieux 
disposé ou entretenu ses écuries et étables. 



Troisième concours. 

CHEMINS VICINAUX. 

La Société décernera , dans la même séance , une 
médaille d'argent, dans chaque arrondissement du 
département de la Marne, aux communes qui justi- 
fieront avoir le mieux entretenu leurs chemins vici- 
naux. 

Quatrième concours. 

ÉCOLES D'AGRICULTURE. 

La Société décernera, dans la même séance, une 
médaille d'argent à celui des instituteurs du départe- 
ment qui, avec l'approbation de l'autorité, aura ou- 
vert une école d'adultes dsw& laquelle des notions 
d'agriculture , applicables à la localité, auront été en- 
seignées avec le plus de succès. 

Cinquième concours* 

La Société décernera , dans la même séance : 
1° Une médaille d'or, de la valeur de 100 francs, 
au propriétaire ou jardinier qui justifiera avoir intro- 
duit dans le département de la Marne, sur une échelle 
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d'une certaine étendue , une pépinière d'arbres frui- 
tiers, de bonnes espèces, présentant déjà des garan- 
ties de réussite ; 

2° Une médaille d'argent au maître jardinier qui 
justifiera avoir formé un bon élève dans la culture 
maraîchère ou fruitière. 

Une distinction pourra aussi être accordée à celui 
des élèves jardiniers dont l'instruction aura paru {dus 
avancée; 

3° Une médaille d'argent, ou une médaille d'en- 
couragement, au propriétaire ou jardinier qui, dans 
le courant de l'année , justifiera avoir obtenu des pri- 
meurs ou produits remarquables , soit en fruits , soit 
en légumes , soit en fleurs. 

Sixième aoneoum* 

VIGNE. 

La Société décernera, dans la même séance, une 
prime de 100 francs au vigneron qui, dans le cours 
de l'année , aura apporté le plus d'intelligence et de 
soins dans la destruction des insectes qui attaquent la 
vigne. 

Une médaille d'argent sera accordée au vigneron 
qui aura le mieux entretenu les vignes confiées à ses 
soins. 

Septième concours. 

OBJETS DIVERS n'uTILITE PUBLIQUE. 

Aux termes de l'article 4 de son règlement , la So- 
ciété distribuera, dans la même séance , des médailles 
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aux cultivateurs , commerçants et artistes , dont les 
travaux lui paraîtront dignes d'être encouragés. 

Huitième concours. 

La Société décernera , dans la même séance , une 
médaille d'argent au propriétaire ou constructeur qui 
aura contribué à donner aux constructions rurales les 
dispositions les plus convenables sous le rapport de 
l'hygiène et des besoins des localités. 

La même récompense pourra être accordée au pro- 
priétaire qui , dans les villes , aura construit des habi- 
tations saines et commodes, destinées aux familles 
peu aisées. 

Les personnes qui pourront avoir des droits h ces 
différents concours sont invitées à les faire connaître, 
et à déposer au secrétariat les pièces à l'appui, avant 
le 15 juillet 1849. 

Neuvième concours. 

La Société rappelle que , suivant son programme de 

1847, elle décernera, dans sa séance publique de 

1849, une médaille d'or, de la valeur de 300 francs , 

à l'auteur du meilleur mémoire sur cette question : 

« Quels seraient les moyens , sans nuire à la liberté 
» des transactions , et sans amener une perturbation 
» sociale , d'améliorer le sort des classes ouvrières, en 

> leur assurant , sans interruption , un salaire propor- 

> tionné au travail , et des ressources pour le temps des 

> infirmités et de la vieillesse? > 

Les mémoires sur cette question devront être adres- 
sés (franco) , au Secrétaire de la Société , avant le 1 er 
mai 1840 (terme de rigueur). 
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Dixième eoneowunu 

La Société rappelle également qu'elle décernera r 
dans sa séance publique de 1850 , une médaille d'or 
de 100 francs à la personne qui aura déterminé, par 
des expériences faites dans le département de la Marne, 
la valeur relative de l'engrais provenant des fosses d'ai- 
sance désinfectées par des agents chimiques. 

Les personnes qui voudront concourir devront 
avertir la Société avant de commencer leurs expé- 
riences. 

Les auteurs des mémoires adressés à la Société ne 
doivent point se faire connaître; ils joindront à leur 
envoi un billet cacheté, qui renfermera leur nom et 
leur adresse , et sur lequel sera répétée l'épigraphe in- 
scrite en tête de leur manuscrit. 

Ils sont prévenus qu'ils ne peuvent retirer les mé- 
moires envoyés au concours. 
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LISTE DES MEMBRES 

COMPOSANT LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE , 

COMMERCE , SCIENCES BT ARTS 

DU DÉPARTEMENT DE LA MARNE , 

AU S AVRIL 184». 



Président-né. 
M. le Préfet du département. 

Composition du bureau pour 1848-1849, 
et pour 1849-1850. 

MM. Perrier (Eugène), président. 
Sellier , vice-président. 
Faure , secrétaire. 
Royer, vice-secrétaire, archiviste. 
Duguet, trésorier. 

Membres honoraires non résidants. 

M. Becquey, C. %, ancien directeur général des 

ponts et chaussées. 
M. Gh. Dupin , G. 0. ^ , membre de l'Académie des 

sciences. 
M. Gay-Lussàc, G. O. jjJË' membre de l'Académie 

des sciences. 
M* r Gousset , O. 4é , archevêque de Reims, 
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M. Dozon % 9 ancien député. 

M. Gayot (Eugène) jj£, sous-directeur de l'agricul- 
ture et des haras au ministère de l'agriculture et 
du commerce. 

M. deDampierre , C. 4fc > général de division, membre 
du comité de cavalerie au ministère de la guerre, 
inspecteur général , à Hans , arrondissement de 
Sainte-Ménehould. 

M. Bourlon Dfi Sarty % , ancien préfet du départe- 
ment de la Marne. 

Membres honoraires résidants. 

M 8r Monyer de Prillt ^ , évêque de Châlons. 

M. de Jessaiht , G. O. ^ , ancien préfet de la Marne. 

M. Grandamy, avocat, ancien membre du Conseil 

général de la Marne. 
M. Lamakesse-Cocqteaux , propriétaire. 
M. Garihet père % , ancien maire de Ghâlons. 

Membres titulaires résidants. 

MM. 

Caqxjot, notaire, juge suppléant au tribunal civil 
(1 er septembre 1818). 

Prin Jjjj£, médecin en chef des hôpitaux (1 er février 
1820). 

Godart, O. JJË> maire de la ville de Ghâlons, membre 
du Conseil général de la Marne (15 juillet 1820) . 

Garinet fils , conseiller de préfecture , secrétaire gé- 
néral (2 mai 1826). 

Joppé, bibliothécaire (1 er juin 1826). 

Copin 4fe» conseiller de préfecture (1 er février 1827). 

Maupassant, professeur de philosophie au collège de 
Châlons (1 er février 1830). 
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MM. 

Salle, docteur en médecine, chirurgien en chef des 
hôpitaux (1 er février 1830). 

Gayot du Fresnay 4fc , médecin-vétérinaire du dépar- 
tement (5 septembre 1831). 

Gascheau, professeur de mathématiques à l'école 
nationale d'arts et métiers (16 janvier 1832). 

Delacroix, docteur en chirurgie (15 juillet 1833). 
Drouet, greffier du tribunal civil (15 mai 1835). 
Perrier (Joseph), négociant, ancien président du 
tribunal de commerce (15 mars 1836). 

Picot, mécanicien (3 janvier 1837). 
Perrier (Eugène) , négociant (18 novembre 1837). 
Barrois, propriétaire, ancien membre du Conseil 
général (15 juin 1839). 

Marson, professeur de mathématiques spéciales au 
collège de Ghâlons (16 novembre 1840). 

Royer , receveur et économe de l'asile public d'alié- 
nés (15 décembre 1840). 
Faure (Hippolyte) , pharmacien (15 avril 1843). 

Sellier, avocat, juge suppléant au tribunal civil, 
membre du Conseil général (15 novemb. 1843). 

Duguet, maître de poste (1 er février 1844). 

Boulard ^ , capitaine en retraite (15 janvier 1845). 

Chalette père, ancien géomètre du cadastre (2 jan- 
vier 1847. 

Le Brun , directeur de l'école nationale d'arts et nié- 
tiers (2 janvier 1847). 

Mohen, docteur en médecine (2 octobre 1848). 

Debacq , professeur de mathématiques au collège de 
Châlons (1 er décembre 1848). 
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Membres titulaires non résidants. 

MM. 

Gillet % , membre du Conseil général , président du 

tribunal civil /à Vitry-le-François. 

Ruinart de Brimont jjjft , ancien maire de Reims. 

Perignon ^c , conseiller à la cour d'appel , à Paris. 

De Lambertye, propriétaire à Ghaltrait. 

De Pinteville Cernon, maire de Cernon, président 
du Comice agricole de la Marne. 

Saubinet aîné, naturaliste à Reims. 

Landouzy , docteur en médecine à Reims. 

Frérot , notaire , membre du Conseil général , à Sé- 
zanne. 

Pic art , juge, membre du Conseil général, à Sainte- 
Ménehould. 

Bertrand (Jean), représentant du peuple, maire de 
Vitry-le-François. 

Membres correspondants. 

MM. 

Andrieux, propriétaire, à Pouillon (Marne). 

Ânot-de Maizières , professeur de rhétorique au lycée 
de Versailles. 

Aurriet , docteur en médecine , à Vertus. 

Baltet-Petit , pépiniériste , à Troyes. 

Bauny de Recy , directeur de l'enregistrement et des 
domaines, président de la Société nationale d'agri- 
culture et de commerce de Caen. 

L'abbé Bautain , directeur du collège de Juilly. 

M me Bayle-Mouillard (Elisabeth Celnart), à Douai. 

Becquey %, ancien sous-préfet, à Vertus. 

Bégin ^t, docteur-médecin, chirurgien inspecteur» 
membre du Conseil de santé des armées , à Paris» 
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MM. 

Bellin (Gaspard), juge suppléant au tribunal civil, 

à Lyon. 
Bell y (de), botaniste , à Reims. 
Béranger, directeur du journal l'Industriel, à Reims. 
Beres ( Emile ) , propriétaire , à Paris. 
Blanchard , professeur de mathématiques au lycée 

de Clermont-Ferrand. 
Blavieb , ingénieur en chef des mines , à Douai. 

Bonne ville #, procureur de la République, à Ver- 
sailles. 

Bouquet , instituteur , à Poix. 

Bourgeois-Thiéry , membre du Conseil général de la 
Marne , propriétaire , à Suippes. 

Bresson (Jacques), négociant, à Paris. 

Brouillon , docteur en médecine , à Contault. 

Brûle, notaire, membre du Gonseil général de la 
Marne , à Fismes. 

Buvignier ( À. ) , ingénieur des mines , président de 
la Société philomathique , à Verdun. 

Camu-Darras , homme de lettres , à Reims. 
Canard , propriétaire , à Jonchery-sur-Suippe. 

Carl , docteur en médecine , à Juilly. 

Catalan, répétiteur à l'Ecole polytechnique, à Paris. 

Chaix-d'Est-Ànge , O. $fe, avocat, ancien député, 
à Paris. 

Chanlaire , professeur de rhétorique au lycée d'A- 
vignon. 

Charpentier , instituteur , à Reims. 

Chaulmet, docteur-médecin, à l'île Bourbon. 

Chevillion , docteur-médecin , à Vitry-le-François. 

Clément , propriétaire , à Fismes. 

Collard-Descherres , capitaine en retraite. 
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MM. 

Comte ( Achille ) , professeur d'histoire naturelle à 

l'Académie de Paris. 
Contant , notaire , membre de l'Académie de Reims. 

Croissant $fe, substitut du procureur général près 

la Cour d'appel de Paris. 
De Briere , archéologue , à Paris. 
De Challemaison , directeur de l'établissement agri- 
cole de Clairvaux. 
De Chevigne $t , ancien colonel de la garde nationale , 

à Reims. 
Decorde, conseiller à la Cour d'appel, à Rouen. 
De La Rochefoucault-Liancourt (Gaétan) , ancien 

député, président de la Société de la morale 

chrétienne , à Paris. 
De La Rue (d'Avize), ancien inspecteur des forêts 

de la Couronne , à Privas. 
Delc ambre de Champvert , docteur es -sciences , h 

Perpignan. 
Deleau, docteur en médecine, à Paris. 
De Milly, médecin-vétérinaire, à Reims. 
De Montureux (A. ),propr. , à Arracourt (Meurthe ). 

Denis, membre de la Société nationale des antiquaires 

de France, à Commercy (Mense). 
De Saint-Marc eaux, ancien maire de Reims et ancien 

membre du Conseil général de la Marne. 
Descôtes , médecin-vétérinaire , à Sézanne. 
Des Etangs (Stanislas) , botaniste, à Troyes. 
De Tillancourt , propriétaire , à La Douthe , près 

Vieux-Maisons (Aisne). 
Devergie aîné, docteur en médecine, à Paris. 
De Vroil (Jules) , avocat, à Reims. 
Didron, secrétaire du Comité historique des arts et 

monuments, h Paris. 
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MM. 
Dinet-Peu vrel , propriétaire, à Àvize. 
Disaut, ancien sous-préfet de l'arrondissement de 

Briey. 
D'Hombres-Firmas , géologue , à Alais. 
Drouet (J.-B. ) , ancien professeur de l'Université, à 

Reims. 

Egron, ancien imprimeur, propriétaire, à Saint-Ger- 
main-en-Laye. 

Endres, ingénieur des ponts et chaussées, au Mans. 

Etienne-Gallois, homme de lettres, à. Paris. 

Faille , lieut. -colonel d'artillerie en retraite , à Douai. 

Failly , inspecteur des douanes , à Lyon. 

Ferat , docteur en médecine , médecin principal à 
l'hôpital militaire de Bourbonne-les-Bains (Haute- 
Marne ) . 

Fleury, homme de lettres, à Sedan. 

Fossoyeux , inspecteur des Ecoles primaires du dépar- 
tement de l'Aube , à Troyes. 

L'abbé Gallois, à Bussy-Lettrée. 

Gama, chirurgien principal, ancien premier profes- 
seur au Val-de-Grâce , à Paris. 

G asc, chef d'institution , à Paris. 

Gascheau , inspecteur de l'Académie d'Orléans. 

Gastebois, propriétaire et maire, à Lachy. 

Gaubert , capitaine du génie del re classe , en Algérie. 

Gérardot fils (A.-J. ), cultivateur, à Potangis. 

Géruzez , professeur d'éloquence française à la Faculté 
des lettres , à Paris. 

Gibon ( Alexandre ) , professeur de philosophie , à 
Paris. 

Gibon (Joseph) , maître de conférences à l'Ecole nor- 
male, à Paris. 
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MM. 

Girardin, professeur de chimie, à Rouen. 

Giraud de Saint-Fargeau , homme de lettres, à Paris. 

Havard, ancien notaire, rédacteur en chef de la Ga- 
zette municipale de Paris. 

Hélie ( Faustin ) , avocat , chef de division au minis- 
tère de la justice , à Paris. 

Hémart (Emile) , maire, à Montmort. 

Henriot fils, propriétaire, à Reims. 

Hermant , propriétaire et maire , à Sompuis. 

Herpin , chimiste , à Paris. 

Hiver, ancien procureur de la République, à Orléans. 

Jessaint (de),0. #, ancien préfet de la Haute-Marne. 

Jolly ^, docteur-médecin, membre de la Société 
nationale de médecine , à Paris. 

Jolly (Jules) , procureur de la République , à Vitry- 
le-François. 

Jourdan , docteur en médecine , à Paris. 

Lacatte-Joltrois , propriétaire , à Reims. 

Lair, conseiller de préfecture, secrétaire perpétuel 
de la Société nationale d'agriculture et de com- 
merce , à Caen. 

Lapoulle, notaire, membre du Conseil général de la 
Marne , à Witry-lez-Reims. 

Le Brun, ancien juge de paix, à Avize. 

Léger, docteur en médecine , à Paris. 

Lemaire , propriétaire , à Jalons. 

Leroux ^, pharmacien, à Vitfy-le-François. 

Louis-Perrier , avocat, juge suppléant au tribunal 
civil , à Epernay. 

Macquart, naturaliste, à Lille. 

Maire, horticulteur , à Paris. 

Maillet fils , ancien avoué , à Reims. 
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MM. 

Maldan , docteur en médecine , à Reims. 

Martin , docteur en médecine , à Lyon. 

Martinet , censeur au lycée de Strasbourg. 

Masson, sous-préfet, h Lectoure (Gers). 

Materne, professeur de rhétorique au lycée de Be- 
sançon. 

Mellet (de), naturaliste, à Çhaltrait. 

Mergaut, docteur en médecine, à Mirecourt. 

Millon (Eugène), docteur en médecine, professeur 
de chimie à l'hôpital militaire de perfectionne- 
ment , à Paris. 

Mittbe, ancien avocat aux conseils du Roi et à la 
Cour de cassation. 

Moet de La Forte-Maison , archéologue , à Rennes. 

Monnot des Angles , professeur émérite , à Reims. 

Morkau de Jonnes, correspondant de l'Académie des 
sciences , chef du bureau de la statistique géné- 
rale de la France au ministère de l'agriculture 
et du commerce , à Paris. 

Nancey aîné, juge au tribunal civil, à Troyes. 

Nancey jeune, avocat, à Melun. 

Neveux , professeur de langues , à Paris. 

Ney d'Elchingen, 0. $fc, colonel du 7 e régiment de 
dragons , à Paris. 

M me Eugénie Niboyet , secrétaire général du comité 
de bienfaisance de la Société de la morale chré- 
tienne , à Paris. 

Nicot , recteur de l'Académie de Nîmes. 

Nitot , membre du Conseil général de la Marne et 
maire, à Ay. 

Noël , ingénieur en chef des ponts et chaussées , à 
Angoulême. 
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MM. 

Onfroy de Bréville, ancien préfet de l'Aube, à Vi- 
try-le-François, 

Pagesy de Bourdeliac , lieutenant- colonel d'état- 
major, ancien chef de bureau au ministère de la 
guerre , à Montpellier. 

Paris (Louis) ^, ancien bibliothécaire , à Reims. 

Patin , docteur en médecine , à Troyes. 

Pein (Louis) , avoué, à Verdun. 

Perrier ( Charles ) , négociant , à Epernay. 

Perrot , principal du collège , à Phalsbourg. 

Petit , docteur en médecine , à Sainte-Ménehould. 

Phillippe , docteur en médecine , membre de l'Aca- 
démie de Reims. 

Piérard, chef de bataillon du génie en retraite, h 
Verdun. 

Poisson , sous-préfet , à Montmédy. 

Ponsort (de), horticulteur, à Châlons. 

Radouan, propriétaire, à Vanault-les-Dames. 

Raison, professeur de littérature latine à la Faculté 
des lettres, à Dijon. 

Rem y, docteur en médecine, à Châtillon-sur-Marne. 

Remy père , instituteur et botaniste , à Livry. 

Remy fils, botaniste, à Paris. 

Renard, propriétaire des marais de S* -Gond, à Joches. 

Robelin, juge, à Gharolles. 

Rousseau , docteur en médecine , à Epernay. 

Routhier, ancien avocat aux conseils du Roi et à la 
Cour de cassation , à Paris. 

Salleron, chirurgien-major, en Algérie. 

Ség alas , professeur agrégé de la Faculté de médecine , 
à Paris. 

Seurre , docteur en médecine , à Suippes. 

Seurre (Onézime) , homme de lettres, à Paris. 
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MM. 

Simonnet, instituteur, à Cormicy. 

Siret , pharmacien , à Provins. 

TArbé (Prosper), ancien magistrat, à Versailles. 

Tarin, juge de paix et propriétaire, à Montépreux. 

Testu (Léon), principal du collège, à Montargis. 

Thiébault de Berneaud , conservateur de la biblio- 
thèque Mazarine, secrétaire perpétuel de la So- 
ciété linnéenne , à Paris. 

Thirion , avocat , à Paris. 

Tissot, professeur de philosophie à la Faculté des 
lettres , à Dijon. 

Trochu , membre du Conseil national d'agriculture , 
propriétaire, à Lyon. 

Valentin, docteur en médecine, à Vitry-le-François. 

Vallot, docteur en médecine, naturaliste, à Dijon. 

Vautrin-Delamotte , propriétaire , à Ay. 

Verrat,, propriétaire , à La Doutre, commune de Mar- 
gerie (Marne). 

Vidal, pasteur protestant, à Bergerac (Dordogne). 

Villerval de Sericourt , propriétaire, à Séricourt 

(Pas-de-Calais). 
Vincent , O. ^ , directeur des constructions navales , 

inspecteur des Ecoles nationales d'arts et métiers , 

à Toulon. 
Vincent, professeur de mathématiques spéciales, à 

Paris. 
Warmée , docteur en médecine , à Beauvais. 
Wibratte , de Metz , homme de lettres , à Paris. 
Williame , propriétaire , membre du Conseil général 

de la Marne et juge de paix, à Ambrières. 
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CATALOGUE 



DES 



©arvya&GHas &5Masssâs & Siû ©©(saâtïâ, 



Du SO 4éc«rabr« 1949 m »S noveMbre 1949. 



1° OUVRAGES ADRESSÉS PAR LEURS AUTEURS. 

M. Bonibz-Lambbrt.— Annuaire de la Marne, 1848-1849. 
M. Chevalier. — - Rapport à la Société d'encouragement 
sur le concours ouvert pour la désinfection des ma- 
tières fécales dans les fosses mêmes , et pour des 
appareils propres à la séparation des solides et des 
liquides. 
M* Couloiï. — Mémoire sur l'amélioration du sort des 

classes ouvrières. 
M. Dbbacq. — Des infiniment grands et des infiniment 

petits. 
M. Ekdrès. — 1° Mémoire sur le tracé du chemin de fer 

de Paris à Rennes , par le Mans. 
2° Mémoire sur quelques questions rela- 
tives à l'établissement des ponts sus- 
pendus. 
M. Gaua. — 1° Traité des plaies de tête. 

2° Histoire de la chirurgie militaire en 
France. 

9 
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3° Projet d'amélioration de la médecine 

militaire. 
4° Esquisse historique du seryice de santé 
militaire. 
M. Gaudry. — Cours pratique d'arboriculture. 
M. Gaulthier de Rumilly. — Rapport sur la protection du 

travail national. 
M. Gayot. — La France chevaline, l re partie. Institutions 

hippiques. 
M. Guerrier. —-1° Nouveau cours de grammaire d'après 

les principes de l'Académie. 
2° Abrégé de la grammaire d'après les 
principes de l'Académie. 
M. Guinon, — Note sur l'emploi du sucre pour préserver 

les chaudières à vapeur. 
M. Havard. — La Gazette municipale de Paris et de sa 

banlieue. 
M. Lepère. — Pratique raisonnée de la taille du pêcher. 
M. Maillet. — 1° Procédé pour empêcher les rivières et 

les fleuves d'être le moyen de débar- 
rasser les villes des matières à en- 
grais. 
2° Lettre sur la désinfection des fosses 
d'aisance , le meilleur mode de vi- 
dange et l'emploi le plus avantageux 
des matières désinfectées. 
M. Maizièrb. — De l'organisation du travail. 
M. de Monthureux. — 1° Notice sur l'entretien des che- 
mins vicinaux, et quelques mots 
sur l'enseignement donné dans 
les écoles primaires. 
2° Encore quelques mots sur le 
sucre de betterave , et les chan- 
ces de disette auxquelles la 
France est exposée. 
3° Divers vœux présentés au con- 
seil général de la Meurthe. 
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M. Peur. — 1° De l'inamovibilité de la magistrature. 

2° Lettres sur les tribunaux d'arrondissement. 
5° Deuxième édition augmentée , du même 
ouvrage. 
M. Philippar. — Notice sur l'emploi du sel commun, 

sel marin , chlorure de sodium, en agriculture. 
M. Pire aux. — Tableau destiné à faire connaître , aimer 

et servir la république française» 
M. de Tocqub ville. — Recherches sur les moyens de pré- 
venir le retour des crises en matière de subsistances > 
et sur la possibilité d'obtenir une bonne statistique 
annuelle des ressources alimentaires de la France. 

2° Owwa<&ts a&mife «ç^ ^*- ^* ^wi%Vn& ou ^at U* 

SoctâUs coms^ottÀcvA.Uft. 

Angers. — Bulletin de la Société industrielle d'Angers et 

du département de Maine-et-Loire (1846). 
Angers — Résumé des travaux de la Société industrielle 

d'Angers (1846-1847). 
Angoulbmb. — Annales de la Société d'agriculture , arts et 

commerce du département de la Charente. 
Beau vais. — Athénée du Beau va i sis. 
Blois. — Bulletin trimestriel de la Société d'agriculture de 

Loir-et-Cher. 
Bordeaux. — Annales de la Société d'agriculture de la 

Gironde. 
Bordeaux. — Des intérêts maritimes et de la protection 

(Chambre de commerce de Bordeaux). 
Boulogne. — Procès-verbaux des séances de la Société 

d'agriculture, du commerce, des sciences et des 

arts de Boulogne-su r-Mer. 
Bourg. — Journal d'agriculture, sciences, lettres et arts 

de la Société d'émulation de l'Ain. 
Bourgbs. — Bulletin de la Société d'agriculture du Cher. 
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Caen. — Mémoires de l'Académie royale des sciences et 
belles-lettres de Caen. 

Caen. — Société royale d'agriculture de Caen. 

Chalons-sur-Marne. — Compte rendu des travaux de 
Tannée 1847 du Comice agricole du département 
de la Marne. 

Chalons-sur-Marne. — Bulletin des travaux du Comice 
agricole de Châlons-sur-Marne (1848). 

Chalon-sur-Saône. — Annales châlonnaises. 

Chartres. — Bulletin agricole d'Eure-et-Loir. 

Clbrmont-Ferrand. — Bulletin agricole du Puy-de-Dôme. 

Clbrmont-Ferrand. — Annales scientifiques^ littéraires et 
industrielles de l'Auvergne. 

Douai. — Mémoires de la Société royale et centrale d'agri- 
culture , sciences et arts du département du Nord. 

Douai. — Procès-verbaux des séances de la commission 
d'agriculture de la Société centrale d'agriculture 
du département du Nord ( 5 septembre et 3 octobre 
1847). 

Draguignan. — Journal d'agriculture du département du 
Var. 

Evreux. — Recueil des travaux de la Société libre d'agri- 
culture de l'Eure (1846-1847). 

Falaise. — Bulletin de la Société académique de Falaise. 

Foix. — Annales agricoles , littéraires et industrielles de 
l'Ariége. 

Le Havre. — Résumé analytique des travaux de la Société 

havraise d'études diverses (1846-1847). 
Le Mans. - — Bulletin de la Société d'agriculture , sciences 

et arts de la Sarthe. 
Lille. — Défense du travail national , association contre 

le libre échange (comité provisoire de Lille). 
Lyon. — Bulletin de la Société d'horticulture pratique du 

Rhône. 
Maçon. — Journal de la Société d'agriculture de Màcon 

(1848). 
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Mahsbillb. — Compte rendu de l'exposition publique de la 
Société d'horticulture de Marseille. 

Mb aux. — Annales de la Société d'horticulture de Meaux 
(1847-1848). 

Melun. — Mémoires et rapports de la Société d'agriculture 
de Melun( 1846-1847). 

Metz, — Bulletin de la Société d'horticulture de la Moselle. 

Mbclan. — Bulletin de la Société d'horticulture et d'agri- 
culture pratique. 

Montauban. — Recueil agronomique de la Société des 
sciences de Tarn-et-Garonne. 

Mont-de-Marsan. — Annales de la Société économique 
d'agriculture, commerce, arts et manufactures du 
département des Landes. 

Mwlhousg. — Bulletin de la Société industrielle de Mul- 
house. 

Nantes. — Annales de la Société royale académique de 
Nantes et du département de U Loire-Inférieure. 

Niort. — Journal de la Société d'agriculture et des Comices 
agricoles des Deux-Sèvres. 

Orléans. — Bulletin de la Société d'horticulture d'Or- 
léans. 

Paris. — L'Investigateur, journal de l'Institut historique. 

Paris. — Annales de la Société centrale d'horticulture de 
France. 

Paris. — Bulletin des séances de la Société royale et cen- 
trale d'agriculture. 

Paris. — Journal de la société de la morale chrétienne. 

Paris. — Journal des Haras ( 1 er semestre 1848). 

Paris. — Bulletin de la Société d'encouragement pour l'in- 
dustrie nationale. 

Paris. — Journal d'agriculture pratique et de jardinage. 

Paris. — La Revue agricole. 
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Messieurs , 

Si dans un département agricole comme celui de 
la Marne , le premier devoir de l'administration est 
d'encourager l'agriculture , de seconder les cultiva- 
teurs , sa mission la plus douce , son plus beau privi - 
lége est de distribuer des récompenses méritées par 
des travaux utiles et persévérants. Aussi me suis-je 
rendu avec empressement à l'appel qui m'a été fait. 

Désireux de profiter de l'expérience de mes collè- 
gues, et d'entendre leur parole, je veux faire précéder 
de quelques mots seulement l'exposé de leurs travaux 
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pendant Tannée f 849. J'ai hâte de voir se dérouler 
devant nous l'analyse lucide et intéressante des pro- 
grès tentés ou accomplis. 

Au reste c'est de vous, c'est de notre Société que 
je vedx vous parler ; moi que d'autres devoirs ont trop 
souvent éloigné de vos travaux périodiques, je le ferai 
avec plus de liberté, peut-être, que vous n'en trou- 
veriez dans votre modestie. 

Les Sociétés départementales d'agriculture , de 
sciences, d'arts , sont utiles à tous les titres, et pour 
les œuvres qu'elles produisent et pour celles qu'elles 
inspirent , pour l'impulsion qu'elles donnent aux es- 
prits. 

Depuis deux ans il s'est élevé bien des plaintes 
contre la centralisation politique et administrative : 
je ne veux point l'apprécier ici; mais ce serait se 
tromper étrangement que d'attribuer à la seule action 
des lois et de l'autorité l'influence de la capitale sur 
le reste de la France. Paris la gouverne autant par 
l'esprit ou le génie de ses écrivains que par l'adminis- 
tration. Il la gouverne par les enseignements de la 
science, par les séductions des beaux-arts, et son au- 
torité a prévalu, parce qu'elle s'est fait reconnaître 
dans la vie privée, non moins que dans la vie publique. 
Ce serait une noble tâche que de ramener dans les 
extrémités affaiblies de la France départementale un 
peu de celte vie , de cette sève intellectuelle qui se 
retire au centre. Nous verrions alors les obscurités de 
la science s'éclairer devant des yeux plus exercés, et 
les merveilles des arts comprises , admirées par les 
profanes d'aujourd'hui. Ce serait là une émancipation 
des départements d'autant plus désirable que, par une 
exception toute spéciale aux choses de l'intelligence, 
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elle enrichirait les départements sans appauvrir la 
capitale. 

Par la nature de vos travaux vous poursuivez ce but 
avec dévouement et non sans succès. Quand une idée 
noble f utile , distinguée se produit autour de vous , 
vous lui donnez d'abord une précieuse récompense , 
la notoriété de vos séances solennelles, de vos comptes 
rendus , et vous la signalez h toute la France. Si elle 
se produit au dehors , vous lui offrez à l'instant une 
honorable hospitalité , et vous mettez tout ce qu'elle 
a d'utile à la portée , à la disposition de vos conci- 
toyens du département de la Marne. Vous vous effor- 
cez d'élever les âmes et d'éclairer les esprits. C'est 
une noble mission à une époque où , sous prétexte de 
relever la dignité méconnue de l'homme , on lui ap- 
prend à mépriser tout ce qui ne lui donne pas la sa- 
tisfaction immédiate de ses passions matérielles. 
Ne croyez pas qu'en applaudissant à la variété de 
• vos travaux, je veuille fyire à chacun d'eux une part 
inégale de mérite et d'utilité , ou refuser è la science 
agricole la place qui lui est due ; ce serait bien loin de 
ma pensée. Le pourrais-je d'ailleurs dans cette Cham- 
pagne où la culture a fait de si magnifiques conquêtes 
sur des plaines autrefois stériles ? Le pourrais-je , moi 
qui dois à tous les intérêts de ce département un dé- 
vouement sans autres limites que celles des intérêts 
généraux du pays ? 

Mais il vous appartient d'autant mieux d'honorer, 
de défendre les spéculations de l'esprit, que vos preuves 
sont faites en faveur des idées pratiques et des amé- 
liorations matérielles. Votre titre de Société d'agri- 
culture est justifié par les utiles conseils, par les en- 
couragements qu'on vous voit donner à la science 
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agricole • Persistez donc dans la ligne que vous vous êtes 
tracée. Aux sciences et aux arts faites succéder l'a- 
griculture ; à l'agriculture , les recherches et les 
travaux de l'esprit. Ce serait d'ailleurs se tromper 
étrangemept que de croire les connaissances agricoles 
incompatibles avec les études morales et intellectuel- 
les : elles ont été souvent réunies chez les hommes 
illustres dont le nom honore la France. Et quoi de 
plus fait pour élever l'esprit , pour inspirer de saines 
pensées , que la vie du cultivateur ; que le spectacle 
de cette harmonie universelle de la nature; que cette 
succession merveilleuse des années, des saisons, qui 
assignent à chaque chose son temps , à chaque travail 
sa durée et sa récompense; qui inspirent Tordre , et 
qui condamnent les désirs sans frein et sans patience ! 
Un dernier mot, Messieurs, sur celle séance qui 
termine vos travaux de Tannée. Au milieu des appels 
incessants h la haine, h l'en vie, qui retentissent trop 
souvent autour de nous, une solennité comme celle 
d'aujourd'hui a tout l'attrait d'une bonne action, toute 
la puissance d'une réfutation. Des hommes honorables 
se sont réunis pendant un an pour mettre en commun 
leur dévouement, leurs veilles, leurs travaux; ils 
n'ont eu d'autre but que d'être utiles , d'autre désir 
que celui de bien faire. Maintenant , après un examen 
consciencieux , ils récompensent les plus dignes ; ils 
les signalent au respect et à la reconnaissance de tous; 
ils honorent le travail à tous ses degrés : c'est là de la 
véritable et boune fraternité. Vous continuerez, Mes- 
sieurs, h marcher dans cette voie; vous ne reculerez 
pas devant les obstacles , vous ne vous lasserez point 
des difficultés; vous apporterez, j'en suis convaincu, 
un zèle, un dévouement particuliers à l'examen, h la 
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propagation des découvertes qui intéressent les classes 
laborieuses; et d'ailleurs il n'est peut-être pas uu des 
résultats utiles signalés, encouragés par vous , qui ne 
soit pour elles un progrès et un bienfait. 

Vous me trouverez toujours empressé de répondre 
à votre appel, démettre au service d'un but aussi ho- 
norable tous les moyens , toute l'autorité dont je dis- 
pose. Enfin, Messieurs, ce que je veux, ce que je 
vous demande , c'est de faire le bien avec vous et par 
vous. 
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DISCOURS 



i»c 



M. Eue PERRIER, président élu. 



Messieurs, 

Nous ayons assisté , dans ces derniers temps , à an 
douloureux spectacle ! Pendant que notre pays se li- 
vrait à une activité inouie , et poursuivait paisiblement 
le cours de ses prospérités , des novateurs ardents , vi- 
vant en dehors de la pratique ordinaire et naturelle 
des choses , posaient en principe la nécessité d'un re- 
maniement des conditions vitales de la société. Long- 
temps cette idée passa presque inaperçue au milieu 
d'une population occupée et obéissant à des intérêts 
d'ordre et de progrès ; mais il vint un jour où une ré- 
volution l'abrita spontanément sous son drapeau et 
prétendit en faire la base de la nouvelle charte du 
pays. 

Ce n'est pas que la révolution de février se soit an- 
noncée comme apportant une reforme économique 
dans un sens déterminé ; non ! Seulement elle pro- 
clamait que le travail devait recevoir une organisation 
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nouvelle, laissant & l'avenir la solution de ce problème; 
C'était trop ! Nous avons fait une cruelle expérience* 
de ce que devait exciter de passions, troubler d'inté- 
rêts et causer de ruines cette négation des principes- 
sociaux jetée à travers le pays , avec l'assentiment , 
sans exemple jusque-là, des dépositaires de l'autorité 
eux-mêmes. 

Il y a soixante ans, un mouvement tout différent s'est 
accompli en France. La révolution de 1789, cette révo- 
lution dont les sages réformes du vertueux et malheu- 
reux Louis xvi ont été les préludes, ne s'est pas faite au, 
nom de problèmes à résoudre. Elle était le résultat de 
besoins légitimes, de vœux intelligents et clairement 
définis. Elle apportait des solutions préparées par le 
travail de plusieurs siècles , des transactions acceptées 
d'avance. Elle n'eut qu'un mot à écrire pour donner 
au travail sa meilleure et sa plus féconde organisation.. 
Ce mot, c'était la liberté. 

C'est h la liberté des industries, à la diversité 
qu'elle a introduite dans le travail, à TémulatioL 
qu'elle a excitée partout , qu'il faut rapporter tous le» 
progrès qu'avec l'aide de la paix et de bons gouver- 
nements , nous avons vus s'accomplir de nos jours et 
élever à un si haut point la richesse publique en 
France. 

L'œuvre civilisatrice de 1789 n'a pu cependant se 
réaliser immédiatement. Les révolutions , même 

celles qui sont justes et salutaires, s'arrêtent rare- 
ment au but que dans le principe elles voulaient 
atteindre. Vingt-cinq années parcourues d'abord à 
travers 'd'abominables excès et urte longue anar- 
chie, puis à travers une série de glorieuses conquê- 
tes, suivies de revers glorieux aussi, ont retardé 
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l'application régulière de la nouvelle loi de l'industrie. 
Â bien dire , cette loi ne suit son cours que depuis 
trente années. Trente années , c'est bien peu dans la 
vie des nations ! Que de choses accomplies cepen- 
dant durant cette période si courte et traversée en- 
core par une grande perturbation politique ! En aucun 
temps, chez aucun peuple, a-t-on vu jamais d'aussi 
grands progrès aussi promptement réalisés dans l'a- 
griculture, dans l'industrie, dans la situation des 
classes laborieuses ? Ai-je besoin , Messieurs , de dé- 
montrer ces progrès et d'indiquer les signes auxquels 
on peut reconnaître dans quelle énorme proportion la 
richesse de notre pays s'est accrue et s'est propagée 
durant ces trente heureuses années? Ai-je besoin 
d'apporter ici des chiffres pour montrer les salaires 
en progression constante , et en même temps le prix 
d'un grand nombre de denrées de consommation , 
diminuant successivement, puis l'usage des choses 
qui font l'aisance et l'agrément de la vie se populari- 
sant , se propageant de proche en proche dans tous 
les rangs de la société? Ces caisses d'épargne dont 
nous voyions naguère le capital se grossir chaque 
jour; le sol se divisant de plus en plus, et ses in- 
nombrables parcelles augmentant sans cesse de va- 
leur ; les revenus de l'état accrus tous les ans par le 
développement de l'industrie et la progression de la 
consommation , et se reversant sur la population en- 
tière au moyen d'immenses travaux publics : ne sont- 
ce pas des faits assez éloquents ? La statistique me 
fournirait encore bien des arguments d'une autorité 
irrécusable. Je ne lui emprunterai que les chiffres qui 
établissent l'augmentation du nombre des construc- 
tions. Ces chiffres seuls sont bien significatifs. De 
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1826 à 1845 , c'est-à-dire en moins de vingt ans (1) , 
le nombre des propriétés bâties a augmenté en France 
de plus d'un million , ou de près d'un septième du 
nombre des constructions totales. Dans ce laps de 
temps , on peut remarquer que l'augmentation a tou- 
jours marché progressivement. Ainsi en trois ans , de 
1842 à 1845 , l'accroissement figure pour le chiffre 
énorme de près de 400,000 maisons. 

Sans doute, Messieurs, tout n'était pas fait; il y 
avait encore bien des misères à éteindre, bien des pro- 
grès à réaliser. Sans doute aussi les heureux résultats 
qui ont été obtenus , depuis trente ans surtout , ne se 
sont pas accomplis sans de douloureuses compensa- 
tions. Aucun perfectionnement ne peut s'effectuer 
sans froisser des intérêts, sans déplacer des existences. 
Comme toutes les choses humaines , la libre concur- 
rence a d'ailleurs ses abus et ses victimes. Sous son 
impulsion, l'activité industrielle prend quelquefois 
un essor irréfléchi. Il en résulte , à certains moments , 
une surabondance de production. De là, des crises, 
des chômages et des désastres ! Mais si l'on réfléchit 
que l'emploi des machines et l'application de tous les 
moyens qui perfectionnent et accélèrent le travail sont 
de date si récente , on s'étonnera moins que l'indus- 
trie n'ait pas toujours une marche intelligente , et 
que l'équilibre n'ait pas pu s'établir encore entre 



(1) Nombre des propriétés bâties en France. 

En 4822 6,341 ,000 

1826 6,484,000 

183» 6,865,000 

1842 > . 7,443,000 

1845 7,519,000 
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la production et la consommation de certaines den- 
rées. 

La liberté du commerce n'a pas ptt d'ailleurs 
s'établir en France dans toute l'étendue du mot. L'é- 
conomiste dit au législateur : laissez faire , laissez 
passer. Le législateur n'a admis que la mokié de la 
proposition. 11 ne met plus le doigt sur aucun des 
rouages de la machine : sauf ses prescriptions pour ce 
qui est de la justice et de l'hygiène publique , il laisse 
faire. Il a consacré encore pour l'intérieur de la France 
le principe du laissez passer; mais il l'arrête & la fron- 
tière et lui fait ses conditions, dette sévérité du légis- 
lateur, en raison des temps et des circonstances , a pu 
être sous beaucoup de rapports sage et prévoyante. 
Elle a été forcée d'ailleurs pour les produits de* 
nations qui n'admettaient aucune réciprocité. Sous 
d'autres rapports , on peut craindre qu'elle n'ait été 
poussée trop loin. Il est malheureusement indubi- 
table que la France industrielle rencontre dans notre 
propre code douanier des obstacles qui arrêtent son 
développement extérieur, et l'empêchent d'occuper 
dans le commerce du monde la place que semblent lui 
assigner son génie et les richesses de son sol. 

Cependant , Messieurs, quelles que soient ses épreu- 
ves , si douloureuses que soient ses -crises , il feirt avoir 
foi dans les destinées d'un pays tel que le nôtre. Avec 
le temps , avec la paix , surtout avec la sagesse de la 
population, ce que notre régime industriel emporte 
avec lui d'imperfections devra se rectifier; ce qu'il 
rencontre encore d'obstacles à sa libre expansion de- 
vra disparaître; mais, à l'heure qu'il est, on peut 
juger l'arbre seulement par les fruits qu'il a déjà por- 
tés. C'est assez pour que l'observateur sérieux et im- 
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partial soit convaincu de sa fécondité , s'il songe sur- 
tout au peu de temps que ses fruits ont mis à mûrir. 
Malheureusement l'influence des lois économiques, 
si sages et si salutaires qu'elles soient , est trop com- 
plexe, et ses effets ne sont point assez immédiats pour 
frapper vivement les yeux du vulgaire. Le côté par où 
ces lois sont impuissantes est bien plus apparent ; les 
inconvénients exceptionnels et passagers qu'elles en- 
traînent sont bien plus sensibles. Aussi leur apprécia- 
tion superficielle donne lieu à une foule d'erreurs et 
de préjugés. Parexemple , nous entendons dire tous les 
jours , non pas seulement par des socialistes , mais par 
des gens qui n'ont pas le moindre goût pour les 
utopies , que sous le régime de la libre concurrence 
l'agriculture est sacrifiée & l'industrie; que cette der- 
nière accapare tout, les bras, les intelligences, les 
capitaux ; qu'elle est ainsi livrée à une production dé- 
sordonnée, tandis que l'agriculture délaissée par toutes 
les forces vives de la nation est condamnée à une 
sorte de stérilité. 

Avant d'examiner la valeur de ces assertions , di- 
sons une chose , Messieurs. Oui ! il existe en 'France 
une fâcheuse tendance. Nous l'indiquions déjà, H y a 
douze ans, dans un écrit que vous avez bien voulu ho- 
norer de vos encouragements. En France , plus qu'ail- 
leurs peut-être, l'homme se maintient difficilement 
dans sa condition. Légitime, salutaire même quand elle 
se renferme dans de sages bornes , l'ambition qu'il a 
de s'élever et d'arriver à un sort qui lui semble meil- 
leur, trop souvent ne connaît plus ni distance ni délai. 
Des mécomptes et des désappointements attachés h 
cette compétition trop ardente et trop générale naît 
chez une foirle d'individus, peut-être sans qu'ils s'en 
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jusqu'à la mansarde , depuis Paris jusqu'à la frontière 
la plus recalée. 

En somme, Messieurs, ce que prétend faire le so- 
cialisme , le luxe le fait naturellement. Bien mieux et 
beaucoup plus équitaWement , le luxe , c'est-à-dire la 
vanité de l'homme, saura toujours augmenter et ré- 
partir la richesse publique, et atteindre un peu plus tôt 
ou un peu plus tard le revenu de chaque individu. 
N'oublions pas d'ailleurs, Messieurs, que l'industrie 
des choses de luxe est un des plus beaux apanages de 
notre pays. La plupart de nos produits ont un carac- 
tère d'originalité et de bon goût qui les font reconnaî- 
tre et rechercher sur tous les points du globe. Et, en 
nous plaçant toujours au point de vue économique, 
remarquons encore l'influence de ces mœurs polies , 
de ces traditions élégantes , de ces créations splendi- 
desque nous a léguées un autre temps qu'on peut bien 
ne pas regretter, mais pour lequel il faut être juste! 
De tous les pays du monde , la France est peut-être le 
seul où l'étranger oublie la patrie , le seul où il aime 
à se fixer, et où il revienne toujours volontiers dépen- 
ser la meilleure partie de ses revenus ! 

C'est , en dernière analyse , l'agriculture qui profite 
de tout cet éclat, de tout ce mouvement! Imagi- 
nons-nous, Messieurs, ce que nos yeux ont vu, ce 
qu'ils revoient déjà un peu 1 Paris et nos grandes 
villes ont repris leur train tout à la fois paisible et 
animé. L'opulence y afflue non seulement de tous les 
points du territoire, mais encore de toutes les parties 
du monde. Les arts , l'industrie revivent et inondent 
le pays de leurs merveilles. La mode a reconquis sa 
souveraineté brillante. À chaque instant elle établit de 
nouveaux impôts qui sont de véritables, mais de justes 
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impôts progressifs; à chaque instant ses caprices 
créent de nouveaux travaux. Suivons jusqu'au bout 
le luxe dans sa marche féconde , et nous le verrons en- 
traîner à sa suite une vente de plus en plus active, de 
plus en plus profitable, des denrées du sol, et se résou- 
dre en définitive dans le progrès de l'agriculture et 
l'augmentation du bien-être général. 

Voilà , Messieurs, ce que fait l'activité de l'homme, 
dans les heureuses conditions où est la France, et, 
avec la liberté des industries, ce qu'elle fera toujours, 
lorsqu'elle se sentira sur un terrain solide et qu'elle 
ne verra rien à l'horizon qui puisse l'inquiéter. 

Conclurons-nous maintenant de ce qui précède, 
que l'Etat doive rester spectateur neutre de cette acti- 
tivité , et qu'il ne puisse pas seconder tous les divers 
intérêts du pays, autrement qu'en leur assurant Tor- 
dre et la paix? Est-ce à dire, par exemple, que l'E- 
tat , se confiant dans l'impulsion de l'industrie, n'ait 
rien à faire pour encourager particulièrement l'agri- 
culture? Nous ne sommes pas fanatiques à ce point de 
la liberté. À côté d'elle et sans préjudice à son prin- 
cipe , il peut certainement se produire , sous l'inspi- 
ration de l'Etat, de nombreux moyens d'amélioration. 
Ces deux panacées qu'on invoque si souvent, le crédit 
foncier et la colonisation agricole , entreprise autre- 
ment que par exception , seraient-elles de ces moyens? 
Pour notre compte , nous n'y avons pas grande foi 1 
Que l'on écarte de notre législation toutes ces dispo- 
sitions qui contrarient l'emprunt et le grèvent de frais, 
que de grands travaux publics , tels que des desséche 
ments et des irrigations soient entrepris partout où la 
lutte avec la nature est possible et d'un succès cer- 
tain ; ce sont là des résultats désirables. Mais il ne 
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faut pas se faire illusion sur l'efficacité d'une inter- 
vention plus directe et plus étendue de la part de l'E- 
tat En thèse générale, quand nous voyons les hommes 
quitter habituellement un pays pour porter leurs bras 
vers de meilleurs salaires , et lorsque le crédit qui , 
dans les temps calmes , est toujours plutôt téméraire 
que timide ne se donne pas sur le gage foncier à 
des conditions ordinaires , c'est que dans ce pays la 
production agricole rencontre de grands obstacles na- 
turels , et que le résultat du travail n'est pas en rap- 
port avec ses efforts. Il serait bien à craindre que l'E- 
tat, en ramenant là les populations, et en leur four- 
nissant le crédit t par je ne sais quels moyens artifi- 
ciels, ne fit une opération peu avantageuse pour elles 
et désastreuse pour lui. Il faut compter autrement 
avec la production agricole. Et d'abord, sauf des 
cas exceptionnels , cette production est trop éven- 
tuelle et ne se renouvelle pas assez souvent pour tirer 
avantage de l'emploi constant du crédit, si modé- 
rées qu'en soient les conditions. Remarquons , en 
outre, que dans nos vieilles sociétés, la partie la 
plus productive du domaine de l'agriculture est con- 
nue et exploitée. II existe sans doute encore des 
trésors cachés, mais qui sont profondément enfouis. 
On ne les découvre et l'on n'en profite qu'après de 
grands sacrifices, qu'après un travail incessant et 
longtemps stérile. Voyez , par exemple, nos contrées, 
privilégiées pourtant par le voisinage de Paris et par 
la présence d'un grand nombre d'industries : qu'on 
calcule , s'il est possible, ce qu'il en a coûté pour 
les amener à cet état de fertilité relative qui y est si 
remarquable ! C'est que notre laboureur , en ajoutant 
à sa culture une portion de terre ingrate , ne se préoc- 
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cupe pas du produit net et immédiat qu'il en tirera. 
Il l'arrose de ses sueurs ; il y consacre le temps qu'il 
pourrait donner au repos, il y dépense la portion de 
revenu dont il pourrait jouir. Son (ils continue cette 
oeuvre de patience, de fatigues et de privations. Tout 
cela supputé en chiffres, c'est un énorme capital, 
c'est beaucoup plus que la valeur vénale du fonds mis 
en rapport. Mais cette amélioration s'est produite in- 
sensiblement , avec le temps , avec l'effort et les res- 
sources économisées des générations. C'est de la ri- 
chesse créée providentiellement, par l'attrait seul de 
la propriété et sans sacrifice de la part de la société. 
La même opération attaquée de front , conduite avec 
la rapidité des grandes entreprises , avec la témérité 
que donne le crédit, n'aboutirait pas et ne laisserait 
que des ruines ! 

Nous concevons autrement l'intervention de la 
main de l'Etat pour améliorer l'agriculture. Nous 
avons connu un gouvernement qui , avec ses reve- 
nus grossis chaque année par la prospérité du pays, 
propageait l'instruction dans les campagnes, per- 
çait des routes nouvelles , creusait des canaux , tra- 
çait des chemins de fer en tout sens et donnait à la 
viabilité rurale une vigoureuse impulsion. Cette grande 
œuvre a été bien méconnue, bien calomniée de nos 
jours! La postérité plus juste dira qu'elle était con- 
çue dans l'intérêt du pays ! N'est-ce pas , en effet, le 
meilleur moyen d'encourager l'agriculture que de por- 
ter le mouvement de la civilisation sur toute la surface 
du territoire ; que d'établir par des communications 
nombreuses et rapides, des rapports plus fréquents, 
des contacts plus immédiats entre les contrées les 
plus favorisées, et celles que la nature semble avoir 

2 
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déshéritées , et de faire ainsi profiter les unes des avan- 
tages et de là richesse des autres? La providence a 
permis la chote de ce gouvernement; mais il est, 
nous l'espérons, dans ses desseins que l'œuvre civili- 
satrice qu'il poursuivait si activement ne soit pas plus 
longtemps suspendue. Déjà, Messieurs, les idées jus- 
tes , honnêtes , vraiment sociales ont repris leur em- 
pire. Notre pays n'a pas tardé à reconnaître le vide 
et l'iniquité de cet étrange progrès que de prétendus 
réformateurs lui montraient en perspective; et de son 
propre mouvement, il s'est replacé dans la voie libre 
et droite qui le conduisait à de grandes et heureuses 
destinées. 
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COMPTE RENDU 



DES 



Pendant Tannée 1849, 

Par M. DEBACQ , secrétaire. 



Messieurs , 

Pendant qu'au dehors des utopies dangereuses, avec 
leur cortège obligé de mots sonores et de fallacieuses 
promesses, prétendent depuis trop longtemps verser le 
bien-être à pleines mains , et n'aboutissent qu'au mal , 
vous continuez lentement vos modestes travaux , et 
la pensée de l'un s' a joutant à celle de l'autre, la pen- 
sée de Futi modifiant celle de l'autre , vous arrivez 
enfin h faire profiter notre département du fruit de 
vo9 études et des avantages obtenus dans d'autres 
pays. Chaque acte utile, soit de quelques-uns de nous, 
«oit d'étrangers, vous le produisez au dehors pour 
qu'ilprofite à tous. Vous invitez ceux qui ont fait quel- 
que chose d'heureux pour l'agriculture , ou d'avanta- 
geux dans les sciences et dans les arts , à vous le faire 
connaître , afin de propager le plus possible les bons 
résultats obtenus; et à un jour donné, dans une réu- 
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tfion solennelle , en présence d'un public nombreux > 
vous venez proclamer les noms des hommes qui ont 
plus ou moins mérité de la société ! 

Le compte rendu de vos travaux est donc un acte 
sérieux» grave. J'ai apporté à son exécution tout le 
soin dont je suis capable. Mais depuis trop peu de 
temps admis à partager vos travaux , depuis moins de 
temps encore, et alors que j'y pensais le moins, ap- 
pelé à Fhonneur d'être votre secrétaire , je serai peut- 
être incomplet. Si j'oublie involontairement quelques 
personnes qui méritent une mention , je les prie de 
croire que je réparerai plus tard, autant que je le pour- 
rai , les omissions d'aujourd'hui. 

Je conserverai dans l'exposé de vos travaux le cadre 
qui est déjà tracé depuis plusieurs années. 



Agriculture et horticulture. 

M. Canard, de Jonchery, votre correspondant, vous 
a envoyé des observations sur des semis de pins qu'il 
a pratiqués. 

Il sème le pin sylvestre en terre de bruyère, dans des 
caisses de vingt-cinq centimètres de profondeur, d'un 
mètre de long sur cinquante centimètres de large ; il 
obtient de ce semis deux mille cinq cents à deux mille 
six cents plants qui lui suffisent pour la plantation d'un 
hectare de terrain. Il expose que la méthode de plan- 
ter ainsi un jeune sujet à racine nue est de beaucoup 
préférable à celle que les planteurs ont depuis long- 
temps adoptée , et qui consiste à lever en motte au 
déplantoir les jeunes sujets venus de semis naturels. 
Il pense que dans la première méthode la racine, qui 
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n'a éprouvé aucune mutilation , est plus apte à la re- 
prise , et conserve une vigueur que ne peut pas avoir 
le sujet privé d'une partie de ses radicelles garnies de 
leurs globules. 

Notre collègue, M. Caquot, que vous avez chargé 
de l'examen de cette communication , en a pris l'oc- 
casion, dans le rapport qu'il vous en a présenté, de rap- 
peler à votre souvenir une note qu'il vous avait lue il 
y a dix ans sur les semis et plantations de pins. 

Dans cette note, il vous disait , comme M. Canard, 
qu'il y avait avantage à planter à racines nues des 
plants obtenus de semis, et ayant un ou deux ans de 
repiquage en rigole. Les chances de succès que sem- 
blaient offrir les racines plus touffues et non mutilées 
l'avaient déterminé à faire des essais en grand sur une 
trentaine d'hectares. Il annonçait que ces plantations 
présentaient un aspect très satisfaisant et d'une grande 
espérance. 

Vous avez publié cette note dans vos mémoires de 
1839. M. Caquot croit devoir vous dire franchement 
aujourd'hui que ses espérances ont été déçues, que 
les plantations ainsi faites exigent des précautions 
toutes particulières , auxquelles il est presque impos- 
sible d'assujettir les planteurs, quand on s'y livre en 
grand. Lui et d'autres personnes qui avaient suivi son 
exemple ont été obligés de remplacer ces jeunes ar- 
bres, restés rabougris et jaunes. Il croit de son devoir 
de vous éclairer sur ces faits pour que d'autres plan- 
teurs n'éprouvent pas le désappointement qu'il signale. 
Il n'entend pas toutefois critiquer les expériences 
de M. Canard, qui faites avec soin, sur les lieux 
mêmes, et n'admettant qu'un déplantage immédiat 
suivi à l'instant de la mise en place du sujet , doivent 
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arriver sans doute à des résultats satisfaisants , mais 
ne paraissent pas faciles à pratiquer en grand. 

Le semis du pin sylvestre est fort avantageux dans 
un terrain ensemencé en seigle : on sème les deux 
graines en même temps , on coupe le grain en matu- 
rité, on laisse un chaume un peu plus élevé qu'à l'or- 
dinaire : le jeune pin , à l'abri de ce chaume , ga- 
ranti du soulèvement de la terre en temps de gelée 
par les racines mêmes de ce chaume , est ainsi protégé 
contre toutes les intempéries , et prospère rapidement, 
surtout s'il a été semé dru ; il pousse et monte droit 
et touffu, sous l'ombre qu'il se fait à lui-même; et 
éclairci, au bout de quelques années, il est déjà suffi- 
samment productif par les baguettes qu'il fournit aux 
jardiniers. 

M. Caquot a encore fait des semis sous des pins déjà 
assez élevés , dans de l'herbe qui croissait à leurs pieds : 
ces semis ont parfaitement réussi, et lui ont procuré 
des sujets très forts pour remplacer en partie ceux 
qu'il avait plantés à racine nue. 

11. Salle a attiré votre attention sur la plante pppe- 
lée psoralea esculenta , rapportée récemment des step- 
pes de l'Amérique par le naturaliste M. Lamarre-Pic- 
quot. Le psoralea est une plante herbacée à racines 
vivaces , qui résiste à toutes les intempéries de l'air : 
les tubercules que fournit sa souche sont recherchés 
comme nourriture par les Indiens de l'Iowa. Ces tu- 
bercules se dessèchent facilement et peuvent se con- 
server longtemps. Soumis à l'analyse , ils offrent trente- 
trois pour cent de substance alimentaire, tandis que 
la pomme de terre n'en offre que vingt-cinq. Les ex- 
périences faites en France prouvent que le psoralea 
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se reproduit très bien par les boutures de différent! 
genres. 

M. Salle et M. Mohen vous ont fait obseryer que 
Yapios tuberosa, plante sarmenteuse, plus riche en 
matière alimentaire et en matière azotée que la pomme 
de terre, pourrait aussi remplacer ce tubercule; mais 
il a l'inconvénient de se dessécher difficilement , et 
de moisir à l'intérieur. 

M. le préfet vous a soumis une lettre d'un horti- 
culteur de l'arrondissement de Vitry, demandant 
qu'on prescrive pour la destruction des hannetons des 
mesures analogues à celles de l'échenillage* Un de nos 
collègues, M. Le Brun, membre titulaire résidant, a 
été chargé de faire un rapport à ce sujet, H. Le Brun, 
en donnant des notions sur les manières- d'être et 
sur les mœurs du hanneton , a fait comprendre quels 
moyens on devait employer contre ce scarabée» 

C'est encore en scrutant les mœurs des bombix pu- 
dibunda et dispar, que M. Le Brun, dans un autre rap- 
port réclamé aussi par M. le préfet , a indiqué com- 
ment on devait procéder à la destruction de ces deux 
insectes. 

Le hanneton est trois ans à l'état de larve avant d'ê- 
tre insecte parfait, et passe ces trois ans enfoui dans 
la terre, où les femelles de l'insecte ont été faire leur 
ponte. Il est extrêmement difficile d'en opérer alors 
la destruction. C'est donc l'insecte parfait à qui il faut 
faire la chasse. Il se fixe pendanjt la chaleur du jour 
sous les feuilles des arbres et des grands végétaux; vers 
le soir, il s'envole en bourdonnant jusqu'à la nuit, qui 
le ramène aux arbres où il reste engourdi jusqu'au 
lever du soleil. On attaquera cet insecte au point du 
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jour, ou au moment de la plus forte chaleur, en se- 
couant les branches des arbres, et en le recueillant les- 
tement avant qu'il puisse s'envoler. 

Mais ce n'est pas isolément que la destruction du 
hanneton doit s'effectuer. Il faut de l'ensemble dans 
l'opération, et le zèle des habitants de la campagne 
doit être stimulé jusqu'à ce que les masses aient re- 
connu le bienfait de cette destruction. Qu'on n'oublie 
pas que la chasse doit être faite dès l'apparition de l'in- 
secte, avant l'accouplement, et au moins pendant 
quatre années successives , puisque la larve reste trois 
années en terre. 

La destruction du hanneton présente plus de diffi- 
cultés que l'échenillage , parce qu'on ne peut vérifier 
l'exécution de la première de ces deux mesures. 

Pour la destruction du bombix pudibunda ou bombix 
patte étendue, dont la chenille est connue vulgairement 
sous le nom de chenille d'automne , M. Le Brun vous 
fait observer qu'il faut l'attaquer l'hiver dans sa coque 
lâche et poudreuse , à l'état de chrysalide. 

Quant à la chenille du bombix dispar, dite chenille 
commune , après vous avoir fait la description du mâle 
et de la femelle qui est beaucoup plus grosse que ce- 
lui-ci, et tellement lourde, qu'en général elle meurt 
au lieu où elle estéclose, M. Le Brun vous fait observer 
qu'elle reste en place visible pendant près de huit mois , 
à l'état d'abord de chrysalide , puis de papillon , puis 
enfin d'ceufs pondus et réunis. Rien n'est donc plus 
facile que de l'attaquer dans ces trois états ; il faut : 

1° Faire tomber les chrysalides avec un bâton et les 
écraser sur place ; 

2° Faire la même opération sur le papillon femelle ; 
mais alors on ne peut pas détruire suffisamment les 
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œufs qui sont encore dans l'abdomen de la femelle , et 
déjà susceptibles d'éclosion ; 

3° Enfin , recueillir les paquets d'œufs , les écraser 
ou mieux encore les mettre au feu , parce que leur 
écrasement complet est assez difficile. 

Le dernier moyen est de beaucoup le plus efficace, 
surtout mis h exécution dès la chute des feuilles; car 
quelquefois l'hiver disperse les œufs qui n'en éclosent 
pas moins. 

Les nids d'œufs de dispar sont très faciles h recon- 
naître. On voit, en hiver, aux troncs d'arbres, sous 
la naissance des branches , aux creux où manque l'é- 
corce , aux recoins de murailles , aux portes des han- 
gars, aux larmiers des murs, au-dessous des appuis de 
croisées , une petite plaque ovale , bombée , soyeuse , 
de couleur fauve : c'est l'enveloppe des œufs. 

L'an dernier , M. Salle vous a présenté divers rap- 
ports sur l'emploi du sel en agriculture ; mais un 
prix ayant été proposé au meilleur travail venu du 
dehors sur cette question , votre secrétaire a dû sur- 
seoir à vous entretenir de ces travaux. 'Aujourd'hui le 
concours est fermé, et M. Salle devant vous lire dans 
cette séance le rapport de ce concours , rapport dont 
les conclusions sont en partie appuyées sur les re- 
cherches faites et développées antérieurement par 
notre collègue , nous ne dirons rien sur cette question. 

M. Lalire, instituteur à Rieux, a adressé à M. le 
préfet une note sur un procédé qui lui paraît avanta- 
geux pour employer les marcs de cidre comme en- 
grais. Il s'agirait d'enfouir dans un trou le marc , au 
sortir du pressoir, en ne lui donnant qu'un mètre ou 
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un mètre trente centimètres d'épaisseur , et en le re- 
couvrant de terre. Environ un an après, à l'époque de 
la fabrication des cidres , on répandrait dans le champ 
le marc et la terre qui le recouvrait. 

M. Lalire admet que les gaz provenant de la fermen- 
tation seraient absorbés par la terre qui recouvre le 
marc, et rendraient cette terre meilleure pour la végé- 
tation. En même temps la fermentation aurait détruit 
les pépins , et le marc répandu plus tard dans les 
champs ne donnerait pas lieu à la production d'arbres 
le où Ton s'attendait à avoir du grain ou de la lu* 
zerne. 

M. Le Brun vous a fait un rapport sur ce sujet. Vous 
avez été obligés de reconnaître , avec votre rappor- 
teur, que les marcs de cidre contiennent une très petite 
quantité de matières azotées, et sont, par conséquent, 
peu propres à être employés seuls comme engrais ; que, 
de plus, ils contiennent une grande quantité de tannin, 
qui favorise le formation d'acides nuisibles h la végé- 
tation. 

Le rapport de M. Le Brun se termine par le conseil 
donné k M> Lalire , de faire par lui-même et par ses 
voisins des expériences précises , positives , dont vous 
accueillerez le résultat avec intérêt et reconnaissance, 
si elles $ont couronnées d'un heureux succès. 

Permettez-nous, Messieurs, d'insister sur ce conseil, 
dont ne sauraient trop se pénétrer les hommes qui 
traitent des questions relatives aux sciences d'obser- 
vation. 

N'oublions pas de dire que M. Le Brun, à propos de 
la communication de M. Lalire , vous fait part d'un 
emploi des marcs de cidre usité dans certaines con- 
trées de la Bretagne. Ces marcs sont donnés en petite 
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quantité aux vaches sans préparation , et aux porcs en 
les faisant bouillir dans l'eau avec du son. 

M. de Sermet , celui de vos collègues dont le nom 
se trouvait dans tous les comptes rendus de vos tra- 
vaux, h l'article horticulture, s'y retrouvera jus- 
qu'au dernier moment. C'est sur son indication que 
M. Champagne» de Saint-Memipio , jardinier zélé et 
intelligent, a produit le haricot-beurre et l'épinard 
rouge , qu'il a vendus sur le marché de Châlons, 

M. Simon-Rollet, de Courti&ols , vous a fait remettre 
soixante épis du blé égyptien , connu sous le nom de 
blé-momie , qui a été importé en France par notre 
collègue M. Sellier , et dont l'origine si curieuse vous 
a été expliquée dans les deux derniers comptes rendus 
de votre secrétaire. Les soixante épis, renfermant cha- 
cun cent grains environ , sont le produit de dix grains 
confiés à la terre. Le produit a donc été d'environ six 
cents pour un. Le blé est beau , clair et presque rond; 
il n'a pas dégénéré. M. Sellier s'est même assuré que 
la paille, quoique ayant la grosseur d'un roseau, était 
mangée avidement par le bétail. La moelle qu'elle ren- 
ferme en grande quantité en est sans doute la cause. 
M. Sellier vient de faire semer de nouveau un à deux 
litres de ce blé dans un terrain ordinairp. Il pourra 
donc, l'année prochaine , vous faire connaître le ren- 
dement qu'il aura obtenu , soit en grain , soit en fa- 
rine. 

M. de Ponsort , un de vos associés correspondants , 
vous a envoyé une collection nombreuse de graines do 
plantes très rares , et vous a remis des notes sur les 
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soins que leur culture exige, et sur ce qu'elles offrent 
d'intéressant. Plusieurs de nos collègues se sont char- 
gés de cultiver ces graines et de vous rendre compte 
des résultats qu'ils auront obtenus. 

Il serait important de connaître chaque année la 
quantité et la qualité des récoltes sur toute l'étendue 
de la France; pour vous associer, autant que vous le 
pouvez , à l'exécution de ce travail , tous avez désiré 
connaître les résultats obtenu» dans notre départe- 
ment. Vous avez résumé ainsi cette statistique : 

Dans le département de la Marne , 
Froment, année supérieure à une année ordinaire , 
produit 0,2 en sus de 1848. 

Seigle, année inférieure à une année ordinaire, 
produit 0,59 de moins qu'en 1848. 

Orge, année ordinaire, produit 0,025 de moins 
qu'en 1848. 

Avoine , année supérieure à une année ordinaire , 
produit 0,15 en sus de 1848. 

Pommes de terre, en général bonne récolte; mai» 
quelques pommes de terre dans toute l'étendue du dé- 
partement sont atteintes de la maladie. 

Les vignes ont rapporté environ cinquante pour cent 
de moins que l'an dernier. 

Parmi les personnes à qui vous devez des rensei- 
gnements sur cette question , vous citez avec empres- 
sement M. Marié , instituteur à Marson , qui vous a 
fourni des détails exacts et complets sur les produits 
de sa commune. 
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Vigne. 



. M. Vautrin-Delamotte, membre correspondant, pro* 
pose , pour détruire le gribouri ( eutnolptu vitis ) si 
nuisible h la vigne , de bêcher la vigne en hiver. Il est 
très possible qu'on atteigne ainsi le but proposé; mais 
le froid qui saisirait alors l'insecte pourrait agir aussi 
sur les radicelles de la vigne, et votre Société a craint 
que le remède ne devînt la cause d'un plus grand mal. 

M. Royer a fait la traduction d'un travail du mar- 
quis de la Roquette, extrait des annales de l'académie 
d'agriculture de Turin. Cet ouvrage donne un moyen 
précis, basé sur le calcul, de savoir à quel terme doit 
s'opérer le décuvage du vin. Si ce terme est bon , il 
pourra facilement être déterminé par tout le monde ; 
et, en suivant les prescriptions indiquées , on arrivera 
à donner au vin le plus de qualité possible. L'expé- 
rience seule constatera quelle est la valeur de ce pro- 
cédé. Nous engageons les propriétaires à le soumettre 
à la pratique. La traduction de M. Royer fait partie 
de vos publications de cette année. 

Chimie et histoire naturelle. 

La chimie a souvent des rapports soit directs, soit 
indirects avec l'agriculture. Tantôt elle lui donne les 
moyens de procéder avec succès , tantôt elle va cher- 
cher dans les produits du sol , qui avaient été jusque là 
négligés , des matières aussi profitables que celles que 
l'agriculteur recueille soigneusement. C'est ainsi que 
MM. les docteurs Salle et Mohen ont attiré votre at- 
tention par des rapports spéciaux sur un travail de 
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. Millon , notre compatriote. M. Millon a reconnu , 
par l'analyse chimique , que te son séparé par le blu- 
tage de la farine de froment consiste en un ligneux com- 
plètement inutile dans la nutrition , mais qu'à ce li- 
gneux reste adhérente la partie la plus succulente de 
la farine , et qu'en faisant du pain avec la totalité du 
grain , on augmenterait d'un cinquième la partie ali- 
mentaire du blé employé pour la nourriture de 
Phomme. Ne serait-il pas important de tenir compte 
de ces observations pour les temps de disette ? 

M. Mohen a encore fait parvenir à votre connais- 
sance ce fait important d'histoire naturelle : le docteur 
Cabrero, dans les Pyrénées, après de longs essais 
tendant à favoriser la naissance du métis de l'alpaca 
et de la vigogne , a obtenu un plein succès. Il a un 
beau troupeau de ces métis qui fournissent une laine 
aussi belle que la plus belle de nos moutons. 

Les villes qui possèdent des établissements utiles à 
l'étude des lettres , des sciences et des arts , s'en pré- 
valent à juste titre. Ces richesses ne naissent pas tout 
d'un coup. Ce n'est que lentement et à la suite d'efforts 
continus que fleurissent de semblables établissements. 
Notre ville possède déjà une bibliothèque dont les res- 
sources sont souvent mises à profit; peut-être d'ici à 
plusieurs années possédera-t-elle un cabinet d'histoire 
naturelle. Votre Société a accueilli l'idée émise par un 
de ses membres, M. Mohen, de fonder un cabinet 
d'ornithologie. Elle a accepté les offres qu'il a faites et 
qui ont déjà reçu un commencement d'exécution. 
Nous espérons qu'avant peu , à côté de la belle collec- 
tion d'insectes dont M. Dagonet a doté la Société , se 
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trouvera une autre collection , peut-être ni moins cu- 
rieuse, ni moins utile. 



Notre Société a dû s'occuper de quelques questions 
mises à l'ordre du jour par la révolution de février. 
C'est ainsi que l'idée de fonder une banque pour sou- 
tenir l'agriculture , idée éphémère , qui n'a vécu que 
le temps de passer, a dû cependant attirer un instant 
votre attention. M. de Pinte ville vous a lu à ce sujet 
un rapport où il vous a fait voir combien ce projet avait 
peu de consistance. 

La dernière révolution nous a encombrés de pro- 
jets de toute sorte , aussi frivoles les uns que les au- 
tres, la plupart pernicieux, redoutables par les mal- 
heurs qu'ils auraient entraînés à leur suite, s'ils eussent 
été exécutés. Leurs auteurs , pour arriver à les réa- 
liser dans notre pays , avaient essayé de bouleverser 
la raison et le bon sens. La confusion entre le droit 
au travail et le droit de travailler fut un des leviers 
dont se servirent activement les promoteurs de dis- 
corde. M. Tissot , professeur de philosophie à la fa- 
culté de Dijon , et l'un de vos associés correspondants, 
vous a offert deux excellents opuscules, l'un intitulé : 
Du droit au travail , l'autre : Catéchisme politique. 
M. Maupassant a fait sur ces deux petits traités un 
rapport qui résume avec beaucoup de clarté les pen- 
sées de M. Tissot. 

Vers là fin de juin , M. le ministre de l'agriculture 
vous a soumis un assez grand nombre de questions re- 
latives aux caisses de retraite et aux sociétés de se- 
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cours mutuels. Vous avez nommé immédiatement une 
commission spéciale qui a élaboré toutes ces impor- 
tantes questions. Un rapport longuement motivé, dont 
M. Caquot a bien voulu se charger, a été envoyé à M. le 
ministre. Vous n'avez pas oublié de mentionner la 
caisse de secours mutuels que M. Valtiez , corroyeur 
de notre ville, a créée depuis plusieurs années pour 
les ouvriers qu'il occupe. 

M. Decorde, conseiller à la cour d'appel de Rouen, 
vous a envoyé un ouvrage intitulé : Du despotisme. M. de 
Pinteville vous a rendu compte de cet ouvrage, dont il 
lotie l'auteur comme penseur et comme écrivain , et par 
dessus tout comme homme de bien. Mais M. de Pinte- 
ville n'est pas d'accord avec l'auteur sur l'origine du 
pouvoir. M. Decorde suppose que l'homme a vécu d'a- 
bord isolément , puis s'est réuni en société et a conféré 
le pouvoir à l'un des membres de la nouvelle société 
établie. M. de Pinteville pense que l'état de la so- 
ciété est une des lois auxquelles la nature humaine 
est soumise , une loi qui existe à son insu ; et dès lors 
le pouvoir , conséquence de cet état , est de droit di- 
vin et non du fait de l'homme. 

M. Caquot vous a entretenus d'un travail important 
de M. Blanqui , membre de l'académie des sciences 
morales et politiques. 

Cette académie avait posé diverses questions qui 
toutes avaient pour but de rechercher les moyens 
d'améliorer le sort des classes ouvrières en France. 

Elle demandait en quelque sorte une enquête re- 
lative à l'éducation physique et morale des enfants 
d'ouvriers ; 



De 



— 37 — 
À l'influencé que peuvent avoir sur les mœurs et le 
r- bien-être des ouvriers, la vie de famille, l'esprit re- 

U ligieux et les lectures auxquelles ils se livrent habi- 

e tuellement ; 

a Aux causes habituelles de chômage ; 

r A l'association entre ouvriers ; 

Enfin aux progrès survenus depuis vingt-cinq ans 
dans la condition des ouvriers , et aux causes de ces 
progrès. 

M. Blanqui , pour résoudre ces questions , a voulu 
voir par lui-même ; il a visité en philosophe toutes 
nos grandes fabriques, nos ateliers industriels de toute 
nature , du nord au midi. 

De toutes ses observations , il a composé un rapport 
qu'il a lu à l'académie , et dont il déduit comme co- 
rollaires , non pas la solution immédiate , car elle est 
impossible , .mais les motifs d'appréciation des problè- 
mes que nous venons d'énumérer. 
! M. Gaquot , dans l'analyse de ce consciencieux tra- 

vail , a passé en revue les notes les plus frappantes de 
l'auteur, les curieux détails dans lesquels il est entré 
sur les diverses industries de France , et sur les ou- 
vriers qui les pratiquent. 

Nous ne dirons qu'un mot sur la vie de famille. 
Elle a sur les mœurs et le bien-être des ouvriers 
une influence qui commence au berceau et ne finit 
qu'à la mort. 

La vie de famille est presque perdue dans les villes ; 
elle se continue encore à la campagne : aussi les ha- 
bitudes d'ordre et d'économie se retrouvent-elles aux 
champs beaucoup plus que chez les travailleurs des 
villes. 

L'intempérance et l'ivrognerie sont les causes les 
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plus ordinaires de la dépravation et de la misère des 
ouvriers industriels. Il convient d'y joindre l'abus du 
tabac, ruineux et impérieux tout à la fois , qui est de- 
venu aussi commun que les excès de boisson et non 
moins abrutissant. 

A la campagne, les mœurs et l'esprit religieux sont 
encore maintenus ; ailleurs ils sont bien rares et pu- 
rement passifs, quand, ce qui est plus commun, ils 
n'ont pas tout à fait disparu. 

L'influence de la vie de famille se fait sentir plus 
vivement dans les fabriques du midi que dans celles 
du nord , parce que le travail du midi occupe beau- 
coup plus les femmes , et les détourne ainsi des soins 
du foyer domestique. 

L'une des réformes les plus favorables à la conser- 
vation de l'esprit de famille serait de diviser les jour- 
nées de travail en deux parts séparées par un inter- 
valle de deux heures, dont une moitié pourrait être 
consacrée à l'école par les enfants , et l'autre à un 
repas suivi de récréation. La mère profiterait de cette 
liberté salutaire pour établir l'ordre et la propreté au 
logis, où le père serait plus souvent retenu, au grand 
profit de la famille entière. 

Enfin , en abordant la question de l'amélioration du 
sort des ouvriers, M. Blanqui fait reconnaître qu'il y 
a eu des progrès immenses. 

Ces améliorations consistent principalement dans 
le développement de l'instruction primaire , qui a pré- 
paré l'ouvrier à de plus hautes destinées, et dans l'ac- 
croissement général du taux des salaires dans les in- 
dustries non agglomérées. / 

L'ouvrier français est aujourd'hui mieuxlogé, mieux 
nourri , mieux vêtu qu'il y a vingt-cinq ans. Il prend 
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part à une foule de perfectionnements sociaux qui 
contribuent à son bien-être , et il reçoit dans le mal- 
heur plus d'assistance que par le passé ; en moins de 
quarante-cinq ans les dons offerts par la générosité 
privée se sont élevés à cent vingt-deux millions de 
francs. 

En même temps le perfectionnement des produits 
de l'industrie et la baisse des prix mettent à la dispo- 
sition des ouvriers une foule d'objets qui contribuent 
à leur bien-être. 

La classe ouvrière de France est aujourd'hui la 
plus aisée de l'Europe. Il n'y en a pas une qui jouisse 
à un plus haut degré des droits qui n'ont jamais ap- 
partenu dans les pays civilisés qu'à la portion éclairée 
du peuple. Ses enfants peuvent s'élever aux premiers 
rangs de l'État, sans plus d'efforts que ceux des fa- 
milles les plus riches , et tout le monde les voit par- 
venir aux postes les plus éminents sans surprise et 
avec sympathie. 

Il faut lire tout ce passage ; il faut surtout méditer 
ce que M. Blanqui dit de la maladie qui tourmente 
aujourd'hui la classe laborieuse, qui nuit à son bon- 
heur, à son aisance , ou plutôt qui renverse le tout 
impitoyablement. 

Quand on analyse une à une toutes les catégories 
de travailleurs , soit dans les villes , soit dans les cam- 
pagnes, on s'aperçoit que la seule garantie qui man- 
que à leur sort, c'est la permanence du travail et la 
sécurité de l'avenir; voilà ce que jusqu'à nos jours la 
société n'a pu encore assurer à personne. Une pré- 
voyance extrême et même un peu factice a succédé tout 
à coup à coup aux vieilles habitudes d'insouciance des 
ouvriers. On leur a persuadé qu'ils avaient le droit de 
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demander à l'État, et que l'État avait le devoir et la 
possibilité de leur garantir du travail toute leur vie et 
du repos dans leurs vieux jours. On voulait leur faire 
abdiquer leur indépendance laborieuse en échange de 
je ne sais quelle servitude dorée , dont il faudrait tou- 
jours que les frais fussent supportés par eux-mêmes , 
directement ou indirectement. 

< 

Telle est la maladie qui règne et qui complique si 
cruellement aujourd'hui toutes les autres infirmités 
des populations ouvrières. Elles ne comprennent pas 
que le travail ne se décrète pas plus que la consom- 
mation, et qu'il ne suffit pas d'en déclarer le droit, 
pour que jamais personne n'en manque. La grande 
erreur de ce temps , c'est de croire que le gouverne- 
ment, quel qu'il soit, peut tout, et de le rendre res- 
ponsable du sort de chacun , comme s'il pouvait don- 
ner plus qu'il ne reçoit et faire plus pour tous les ci- 
toyens réunis, que chaque citoyen pour lui-même. Ce 
préjugé déplorable est, au moment où nous parlons, le 
ver rongeur des populations ouvrières, le vrai fléau 
de notre pays. 

L'académie de Clermont-Ferrand , dans ses inté- 
ressants mémoires, a inséré un écrit de M. Curyale 
Fabre, notaire à Clermont, sur l'origine et l'institu- 
tion du notariat. 

Vous avez chargé notre collègue , M. Gaquot , de 
vous rendre compte de ce précis historique. 

Le notariat est en quelque sorte la première insti- 
tution qui surgit au milieu des sociétés naissantes , car 
elles ont pour base la famille et la propriété; le nota- 
riat, qui règle les intérêts de famille et constate la pro- 
priété,. est donc un des besoins des peuples civilisés. 
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Cette institution remonte aux temps les plus recu- 
lés; elle a traversé tous les âges; elle en a suivi les 
vicissitudes, et les a dominées avec ce caractère de 
fixité qui lui est inhérent. 

Dans les temps modernes nous voyons le notaire , 
imbu de la dignité que lui imprime cette magistrature 
volontaire , devenir le conseil assidu, le confident dis- 
cret des populations ; il vit au milieu d'elles, il leur 
sert de lien et d'interprète : issu le plus souvent des 
degrés inférieurs , il monte sans vanité comme sans 
faiblesse aux plus élevés ; il redescend aux plus infi- 
mes avec dévouement et cordialité, ami des uns, 
protecteur des autres, respecté de tous. 

L'auteur de ce précis a fait preuve d'une science 
peu commune , comme historien et comme légiste ; 
enfin le côté philosophique ne lui a pas échappé. 

médecine. 

M. Remy , docteur en médecine à Châtillon-sur- 
Marne, votre correspondant, vous a fait part d'un 
cas de tétanos traumatique des plus violents, qu'il a 
guéri fort heureusement. M. Salle , à qui vous avez 
renvoyé l'examen des détails que M. Remy vous donne, 
a considéré cette guérison comme très remarquable. 

Deux autres docteurs en médecine, tous deux mem- 
bres correspondants de la Société , vous ont adressé 
des publications qu'ils ont produites. M. Ghevillion , 
de Vitry , vous a fait hommage d'un opuscule intitulé 
Instruction populaire contre le choléra. M. Mohen , que 
vous avez chargé de faire un rapport sur cette bro- 
chure , n'y a trouvé que des recommandations très 
bonnes. Il ajoute que les toniques peuvent être cm- 
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ployés avec succès comme préventifs, et, d'accord 
sur ce point avec plusieurs médecins de Paris et des 
départements , il propose l'emploi du quinquina dans 
les liqueurs vineuses et alcooliques. 

Vous avez reçu de H. Landouzy , de Reims , deux 
ouvrages, l'un sur l'hystérie, couronné par l'acadé- 
mie nationale de médecine , l'autre traitant de l'affai- 
blissement de la vue. Notre collègue , H. Salle , re- 
connaît que M. Landouzy , en publiant le résultat de 
ses observations sur ces deux sujets, a rendu service 
à l'art médical. 

M. Landouzy vous avait déjà envoyé, pendant le 
cours de cette même année , une note sur la modifi- 
cation de la sonde de la taille hypogastrique , une 
brochure sur les propriétés du chloroforme, et le 
discours d'ouverture qu'il a lu dans la séance publique 
de l'académie de Reims , le 10 août 1848. 

Un de vos collègues, M. Picot, a construit une 
machine pouvant servir , 1° d'échafaudage pour dé- 
crépir les murs et les voûtes des grands édifices, tels 
que les églises ; 2° de moyen de sauvetage dans les 
incendies; 3° de télégraphe mobile dans les opérations 
militaires ; elle peut être employée encore à jeter un 
pont volant sur un cours d'eau. Cet appareil, d'un mé- 
canisme très simple, peut se renfermer dans un caisson. 
Quand on veut en faire usage , la face supérieure du 
caisson est enlevée; puis au moyen d'un engrenage, 
l'échafaudage s'élève graduellement à la hauteur d'une 
voûte d'église. Cette machine est très ingénieuse et 
fait honneur h l'esprit inventif de son auteur; mais il 
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est à craindre que son poids , quoique ramené à être 
très faible pour une machine d'une telle hauteur, s'op- 
pose à un transport facile. D'un autre côté , ne pour- 
rait-il pas arriver que le plancher supérieur , dans les 
incendies , et le milieu de son étendue, quand elle 
servira à faire un pont volant , ne fût pas capable de 
soutenir des poids suffisants ? Quoi qu'il en soit, cette 
machine , qui a été acceptée à l'exposition des pro- 
duits de l'industrie , et pour laquelle M. Picot a pris 
un brevet d'invention, mérite d'être construite en 
grand; car, si elle peut atteindre son quadruple but, 
ou même l'un d'eux seulement , elle est appelée h 
rendre de grands services. 

M. Beauclin, de Vienne-le-Château,vous a présenté 
le modèle d'un instrument qui^erait appelé à remplacer 
la faux et la faucille. Vous avez nommé une commis- 
sion qui , après un examen sérieux, appuyant son juge- 
ment sur l'expérience d'agriculteurs praticiens , et sur 
des données d'arithmétique, de géométrie et de méca- 
nique, a cru pouvoir affirmer que cet instrument serait 
loin d'être préférable à la faux. Nous ne ferons ici qu'une 
observation, qui pourra être utile aux inventeurs dans 
des circonstances analogues. Cette machine doit s'ap- 
puyer sur quatre roues et se mouvoir sur un terrain 
meuble. Il y a un frottement considérable qui s'op- 
pose au mouvement : la machine ne fonctionne qu'en 
marchant. Elle coupe les chaumes, quand elle avance ; 
en sorte qu'il faut développer de la force, 1* pour 
faire avancer l'instrument , 2° pour le faire fonction- 
ner. S'il coupait dès qu'il tombe au repos , le frotte- 
ment considérable qu'il produit sur le sol serait un ré- 
servoir de la force employée à le faire mouvoir. Àlor* 
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il y aurait lieu d'examiner si les forces développées 
produisent on effet suffisant. 



Notre collègue, M. Chalettc, a dressé un tableau des 
observations météorologiques commencées en 1806 
par M. Tissel, et continuées successivement par 
M. François et par lui jusqu'en 1848. Les auteurs de 
l'annuaire météorologique de France, pour 1849, à 
qui ce tableau, fruit d'un travail long et consciencieux, 
a été envoyé , ont joint à leurs remerctments pour la 
Société des éloges bien mérités pour M. Chalettc. 



*la Société. 



ML Wibratte, de Metz, tous a adressé un ouvrage 
intitulé li travail et la misère. Notre collègue , M. Sel 
lier , vous a rendu compte de l'examen qu'il en a fait. 

La brochure de H. Wibratte est une œuvre d'une 
certaine étendue, dans laquelle ont été traitées, avec 
conscience et talent, les diverses questions politiques 
et sociales qui ont été si souvent débattues depuis 
deux ans. 

Un de vos anciens correspondants , M. Camus - 
Daras , de Reims , vous a fait hommage d'un volume 
manuscrit contenant sous ce titre : Loisirs d'un vieil- 
lard , un recueil ou mélange de poésie. Vous avez en- 
tendu, dans une de vos séances particulières, la lec- 
ture de quelques-uns des vers de M. Camus-Daras , 
et vous avez pu vous convaincre que , malgré ses 
quatre-vingt-cinq ans, l'auteur a conservé toute la 
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verve de la jeunesse. Le même volume contient la 
traduction libre de quelques passages de Tacite et de* 
Suétone, relatifs à Tibère. Les qualités qui distinguent 
M. Camus-Daras, et notamment la vigueur pittoresque 
du style, se retrouvent dans la traduction libre qu'il 
vous a offerte. 

M. Bonneville, procureur de la république à Ver- 
sailles , vous a payé son tribut annuel , en vous 
envoyant une brochure ayant pour titre : De la locali- 
sation au greffe de l'arrondissement natal des renseigne- 
ments judiciaires concernant chaque condamné. L'au- 
teur a traité ce sujet au triple point de vue de la ré- 
pression des crimes et des délits, de la pureté des listes 
électorales et du jury , et de la moralisation sociale. 
L'ouvrage de M. Bonneville se résume par les consi- 
dérations suivantes : 1° pour que la répression soit 
conforme aux règles éternelles de la justice distribu- 
tive, pour qu'elle soit efficace et préventive, il faut 
que la peine soit proportionnée à la perversité du dé- 
linquant; il faut donc connaître ses antécédents; et 
cette connaissance sera facilement acquise, s'il est 
tenu note 9 au greffe de son arrondissement natal, de 
toutes les condamnations déjà prononcées contre lui ; 
il paraît donc indispensable que la loi prescrive l'en- 
voi à ce greffe de l'extrait de chaque condamnation 
prononcée; 2° cette mesure aura pour effet de repous- 
ser des listes électorales et du jury, de même que de 
l'armée et de la garde citoyenne , ceux qui, par suite 
de certaines condamnations , auraient encouru l'indi- 
gnité civique; 3° elle offre le moyen, dans le double 
intérêt de la moralisation et de la sécurité sociale, 
d'empêcher qu'un repris de justice n'obtienne de la 
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religion trompée do pouvoir ou des citoyens les té- 
moignages de considération et de liante confiance qui 
doivent être la récompense exclusive de la vertu; 
4° enfin , l'homme aux habitudes vicieuses, oui con- 
serve encore quelques restes d'honnêteté , pourra s'ar- 
rêter devant la crainte de voir son infamie publiée au 
lieu où il a vu le jour, et ou demeurent encore un 
père, une mère , des enfants qu'il a abandonnés. 

Vous ave* pensé , Messieurs, sur le rapport de 
M. Sellier, que la brochure de M. BonneviDe conte- 
nait d'excellentes vues pratiques, qui ne pouvaient être 
trop recommandées à la sollicitude du gouvernement. 

M. Eugène Gayot, inspecteur général, chargé de 
la direction des haras au ministère de l'agriculture 
et du commerce, vous avait offert le premier volume 
de son important ouvrage intitulé La France chevaline ; 
cette année il vous a envoyé le deuxième. Celui de 
nos collègues , qui doit vous rendre bientôt compte du 
travail de M. Gayot, le regarde dès à présent comme un 
ouvrage de haute valeur. 

M. Edmond Piat, instituteur à Châtelraould, vous 
a offert un manuscrit intitulé Simples notions d'agri- 
culture. 

Vous avez reçu de M. Didron le Manuel (ficono- 
nographie chrétienne; de M. Perin-Poncet , un mémoire 
imprimé ayant pour titre : Quelques faits à ajouter à 
l f histoire des corps solubles ; de M. Nicot , un imprimé 
intitulé De la liberté d'enseignement. 

Vous attendez les rapports qui doivent vous être 
faits sur ces différents ouvrages. . 
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Un de vos membres correspondants , faisant depuis 
peu de temps partie de votre' Société , H. Onésime 
Seurre, vous a déjà envoyé un grand nombre de mor- 
ceaux littéraires. Nous citerons , 1° un poëme sur la 
mort de l'archevêque de Paris ; 2° un deuxième poë- 
me sur la fraternité des arts ; 3° une pièce de vers sur 
le divorce ; 4° une œuvre littéraire , intitulée un Mot 
aux modernes Carrier. Vous avez reçu toutes ces pu- 
blications avec reconnaissance, et vous vous êtes asso- 
ciés à M. Maupassant, disant à la fiii d'un rapport sur 
Tune de ces productions, que dans ces temps où les 
esprits ne sont guèro tournés vers la poésie , on aime 
& voir de belles pensées reproduites, en de beaux 
vers. 

Le premier volume de l'Annuaire météorologique 
de France a paru, et ses auteurs MM. Haeghens, Mar- 
tins et Bérigny, vous en ont offert un exemplaire. 
M. Chalette , qui avait envoyé à ces messieurs le ré- 
sumé de ses observations météorologiques , vous a fait 
un rapport sur cet annuaire. Cette œuvre gigantes- 
que, selon les paroles de votre rapporteur, est un bon 
et savant recueil. 

M. Chalette a déposé sur votre bureau ses obser- 
vations météorologiques d'automne et d'hiver. 

Vous avez reçu de M. de Tocqueville , président de 
la Société d'agriculture de Compiègnc, un rapport 
sur les moyens d'améliorer la condition des travail- 
leurs agricoles. 

M. Girardin, de Rouen, vous a adressé une bro- 
chure sur l'emploi du sel. 
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Tous les ans vous êtes redevables à M. Savy , agent 
voyer en chef, des renseignements détaillés qu'il veut 
bien vous donner sur les communes qui ont le mieux 
entretenu leurs chemins vicinaux. L'expérience de 
M. Savy , son mérite et son zèle vous permettent de 
prononcer avec certitude sur les droits de chaque 
commune aux récompenses que vous décernez an- 
nuellement. 

Membres décédés. 

Chaque année la mort enlève quelques-uns de nos 
collègues. Chaque année votre secrétaire a la mission 
de rappeler les services qu'ils ont rendus» le bien 
qu'ils ont fait : devoir sacré , dont l'accomplissement 
satisfait le sentiment de reconnaissance que vous leur 
devez, et tempère l'amertume de la douleur que font 
naître des pertes irréparables. 

M. Cabanel de Sermet, un de vos membres titu- 
laires, vient de mourir après avoir honorablement ac 
compli une belle carrière administrative. Né à Saint- 
Domingue , il fut après les désastres de la colonie en- 
voyé par ses parents en France pour y faire son édu- 
cation. Il débuta dans la carrière militaire à Marengo 
comme volontaire. Employé de bonne heure dans le 
commissariat des guerres, il arriva par tous les grades 
jusqu'à celui d'intendant. Il fit partie, à divers titres, 
des armées d'Italie et de Russie , et plus tard de celle 
de l'Algérie. Depuis 1814, il prit part aux expéditions 
d'Espagne et de Morée. 

M. de Sermet était un de nos collaborateurs les 
plus distingués. Il développa dans le déparlement le 
goût des fleurs , dont il possédait une collection rc- 



— 49 — 

cherchée. Il favorisait la formation de ces collections. 
C'est à son impulsion surtout que nous devons les 
belles expositions que la Société fit pendant plusieurs 
années. 

Si les fleurs attiraient surtout les soins de M. de 
Sermet , notre collègue ne négligeait pas les autres 
parties de l'horticulture. Il stimulait le zèle des jardi- 
niers pour l'amélioration de la culture des fruits et 
l'introduction d'espèces nouvelles. 

Dans la personne de M. de Sermet vous avez perdu 
un collègue zélé, l'intendance un fonctionnaire dis- 
tingué, la société de Châlons un homme aimable, re- 
grettable à tant de titres. 

Au commencement de cette année , la mort vous a 
enlevé M. Loisson de Guinaumont , ancien député de 
ce département, ancien membre du conseil général 
et l'un de vos sociétaires honoraires. 

La tâche de louer une telle vie est facile à remplir , 
puisqu'il ne s'agit que de répéter ce qui est dans la 
bouche de tous. M. Loisson était l'homme de bien par 
excellence. Entre toutes ses vertus cependant, il en 
est une que l'on doit signaler : c'est cette inépuisable 
bienfaisance , si modeste , si soigneuse d'en dissimuler 
les actes , que le plus grand nombre échappera tou- 
jours à la reconnaissance publique; mais elle a conser- 
vé le souvenir de ses généreux sacrifices dans les di- 
verses calamités qui affligèrent le pays, et des secours 
qu'il accordait si abondamment à tous les établisse- 
ments utiles. 

À ces qualités éminenles, M. Loisson de Guinau- 
mont joignait une grande finesse d'observation et un 
esprit distingué. Divers ouvrages de philosophie sortis 
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de sa plume en attestent la haute portée. Signalé par 
tant de titres à la reconnaissance de ses concitoyens , 
il fut trois fois de suite élu député de ce département. 
Son mérite fut aussitôt apprécié par ses collègues et 
lui acquit une haute influence auprès des homme! po- 
litiques d'alors. 

L'agriculture aussi attira ses méditations ; les soins 
qu'il donna à l'amélioration des races de ses troupeaux 
pendant qu'il dirigeait l'exploitation de sa propriété 
deMairy, et surtout ses vastes plantations de pins, doi- 
vent h bon droit le faire compter parmi ceux qui» de- 
puis un demi-siècle , ont le plus contribué à l'accrois- 
sement de la richesse foncière de ce département. 
Avant lui sans doute des essais en ce genre avaient 
été tentés et le succès les avait couronnés ; mais il est 
le premier qui ait conçu l'idée de les renouveler dans 
d'immenses proportions. Plusieurs milliers d'hectares 
de terres autrefois stériles sont maintenant , grâce à 
lui, convertis en forêts. Son exemple a trouvé de nom- 
breux imitateurs. Plus de vingt-cinq mille hectares de 
plantations d'arbres verts couvrent aujourd'hui nos 
plaines autrefois si arides. Un avenir de richesse s'ou- 
vre pour nos arrière-neveux ; une grande part de leur 
reconnaissance sera due à celui qui aura tant contri- 
bué à le préparer. 

Une longue et douloureuse maladie , supportée avec 
ce calme , cette égalité d'âme que M. Loisson de Gui- 
naumont puisait dans la religion , dont il avait tou- 
jours si bien compris et pratiqué les devoirs , termina 
sa carrière à la fin de février de cette année. Il était 
né au château de Mairy en 1773. 

M. Taffc (Antoine) est né à Marseille le 13 février 
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1786. Il fit ses étude» au collège de cette ville et en- 
tra jeune au service dans l'arme de l'artillerie , où il 
fit pendant plusieurs années , en Espagne , les guerres 
de l'empire. 

Parvenu au grade d'officier , il était en garnison à 
Metz lorsque le célèbre Poncelet donna en 1827 des 
leçons de mécanique industrielle démontrée par les 
mathématiques élémentaires. M. Taffe y assista, les 
suivit avec ardeur, et c'est ce cours qui développa en 
lui , déjà âgé 9 le goût et le génie de cette science. 

Après la conquête d'Alger» à laquelle il prit part 
en 1830 , il passa du service actif à celui de capitaine 
à résidence fixe. C'est dans les nombreux loisirs que 
lui laissait cette dernière position qu'il appliqua à di- 
verses usines , dans les Basses-Alpes et dans le Pas-de- 
Calais , les principes qu'il avait puisés dans les leçons 
du mattre. 

Les publications qu'il fit à ce sujet engagèrent notre 
collègue, M. Vincent, inspecteur des écoles d'arts et 
métiers , à l'attacher à celle de Châlons. Il y remplit 
d'abord pendant peu de temps les fonctions de chef 
des travaux; puis, après la mort de notre collègue, 
M. Bobillier , il y revint comme professeur de méca- 
nique , de physique et de chimie , et sut inspirer à ses 
élèves une grande émulation et une entière confiance. 

Dès l'année de son retour, il publiait des cours li- 
thographies à l'usage de ses élèves. Ces cours , dont il 
vous fit hommage , vous donnèrent le désir de le voir 
participer à vos travaux. Il fut nommé membre titu- 
laire résidant le 15 septembre 1842. 

Après avoir été successivement sous-directeur à 
Châlons et à Aix, il est mort dans cette dernière ville 
en novembre 1848. 
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Esclave de ses devoirs, travailleur infatigable, 
M. Taffe était doué à un haut degré de la mémoire des 
chiffres et des formules. Ses cours , véritables encyclo- 
pédies, s'enrichissaient dans leurs nombreuses édi- 
tions de toutes les découvertes nouvelles. Il travaillait 
à un cours de technologie, dont il ne put composer que 
la partie relative aux roues hydrauliques et aux ma- 
chines à vapeur , lorsque la mort l'enleva à la suite 
d'une longue et douloureuse maladie. 

M. Philippar (François), un de vos membres cor- 
respondants, vient de mourir à Versailles le 21 juin 
dernier, h l'âge de quarante-sept ans. Né à Vienne en 
Autriche , il vint en France à l'âge de quatre ans , 
commença ses études à Passy, et les continua à Ver- 
sailles sans les terminer* Dès l'âge de quinze ans, il étu- 
dia l'horticulture sous la direction de son père, jardi- 
nier en chef de Trianon. Après quatre ans de séjour 
dans la maison paternelle, il quitta Versailles et vint 
suivre les leçons du jardin des plantes, étudia le des- 
sin et la géométrie , sut enfin par un travail opiniâtre 
et persévérant, réparer ce qu'avait eu d'imparfait sa 
première éducation , et acquérir dans les différentes 
branches de l'agriculture ces connaissances qui l'ont 
élevé à une position distinguée parmi nos savants. 

M. Philippar, professeur à l'école normale de Ver- 
sailles , à l'institut agronomique de Grignon , secré- 
taire général de la Société d'horticulture de Seine-et- 
Oise, membre de la Société d'encouragement, de la 
Société centrale d'agriculture et de plusieurs autres 
Sociétés savantes, nationales et étrangères, n'oublia 
jamais que votre Société fut une des premières qui l'ap- 
pelèrent à partager ses travaux. La reconnaissance est 
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un sentiment honorable également pour celui qui l'é- 
prouve et pour celui qui le fait naître. 

Il voulait doter le pays de grandes institutions scien 
tifiques. C'est ainsi qu'aidé par l'administration muni- 
cipale et par des hommes savants et généreux , il fonda 
et dirigea gratuitement le jardin botanique de Ver- 
sailles. Mais sa plus grande gloire est la fondation de 
l'institut agronomique, qu'il ne parvint à établir 
qu'après avoir surmonté pendant près de vingt ans des 
difficultés de toute sorte. 

Vous avez encore perdu M. Becquey, membre ho- 
noraire non résidant ; à un tel homme nous devions 
une notice plus développée que ne le comportent les 
limites d'un compte rendu ; notre collègue, M. Ga- 
quot , s'est chargé de centra vail. 

Nouveaux Membres. 

M. Bourlon de Sarty, qui, par suite de son chan- 
gement de domicile , ne pouvait plus être membre titu- 
laire, a été nommé membre honoraire non résidant. 

M. Nancey, pour la même cause, est devenu mem- 
bre correspondant. 

Vous avez reçu dans vos rangs, comme membre 
titulaire, M. Debacq, professeur de mathématiques au 
collège ; 

Et comme membre correspondants : 
MM. Wibratte ( de Metz), 

Onésime Seurre, homme de lettres à Paris, 
Descôtes, vétérinaire à Sézanne , 
Henri Dagonet, docteur en médecine. 
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CONCOURS. 



Premier concours (1). 

Vous ayez offert une médaille d'or de 300 fr. à 
l'auteur du meilleur mémoire sur ce sujet : 

c Tracer un programme raisonné du mode d'en- 

> seignement qui pourrait être adopté avec avantage 

> dans les écoles d'agriculture de tous les degrés, et 

> spécialement dans les écoles du département de la 

> Marne. > 

Un seul mémoire vous a été envoyé. L'auteur a divisé 
son travail en deux grandes parties. La première com- 
prend, 1° des considérations générales sur l'état de l'a- 
griculture ; 2° des observations sur la nécessité et les 
moyens de faire entrer dans l'instruction publique l'en- 
seignement de cet art ; 3° les principes généraux d'édu- 
cation qu'il convient de développer dans les écoles d'a- 
griculture des deux premiers degrés. La deuxième par- 
tie traite , 1° de l'instruction et de l'organisation de ces 
écoles, de leur caractère, de leur but, des objets d'en- 
seignement; 2° du recrutement des élèves, des exa- 
mens et des promotions, du système d'émulation ; 3° de 
la division des objets d'enseignement; 4° de la distri- 
bution du temps ; 5° des dispositions réglementaires. 
Votre commission signale dans ce travail de bonnes 
choses, des idées saines, quand il est question de 
l'influence de l'instruction et de l'éducation sur le 
bonheur de l'homme. Mais l'auteur a paru donner 



(i) Commissaires: MM. Mabfassakt , Salle, de Pmteyille, 
Duouet, Lamairesse , Boulard , rapporteur . 
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trop d'extension au cadre dans lequel it devait se cir- 
conscrire. Dans la première partie sa marche est em- 
barrassée , et souvent certaines idées sont exagérées. 
Votre commission a conclu que le prix n'avait pas été 
mérité; mais elle a cru qu'un travail aussi conscien- 
cieux, et présentant souvent des idées très sages, mé- 
ritait une distinction honorable. Vous lui avez accordé 
une médaille d'or de 100 francs. 



Demtème — c o urs (1)* 

EXPLOITATIONS RURALES. 

Vous continuez , Messieurs , à décerner des récom- 
penses à ceux des agriculteurs dont les bons exemples 
vous paraissent devoir être suivis. 

Nous avons à vous rendre compte des rapports qui 
tous ont été faits sur cet important sujet, par M. Her- 
mant-Lesaint , de Sompuis , votre correspondant , et 
par M. Boulard, membre titulaire, sur des exploita- 
tions situées dans les arrondissements de Châlons , de 
Vitry et de Sainte-Ménehould. Aucun rapport ne vous 
est parvenu sur les exploitations remarquables situées 
dans les arrondissements d'Epernay et de Reims. 

Arrondissement de Châlons. — Au village de Tou- 
lon , canton de Vertus , M. Gonet exploite une ferme 
appartenant aux héritiers de M. Guéhéneucet à M. Clé- 
ment. Elle se compose de 146 hectares de terres ara- 
bles, de 20 hectares de prés , de 2 hectares 50 ares de 



(1) Commissaires : MM. Boulabd et Hermànt-Lesaiht , rappor- 
teurs, DUGUBT, DE PlNTETILLE, LàPOULLE , BRULE , LoUIS-PeRRIBI , 

Descôtes, Emile Héhàrd, Williams, Tari». 
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bois et de deux hectares de friches ; elle est louée 
A ,000 francs par an. 

Outre les difficultés d'exploitation résultant de la 
situation des terres presque toutes en pentes assez for- 
tement inclinées , H. Gonet a encore à surmonter 
celles qui dérivent de la composition d'un sol généra- 
lement limoneux, pierreux, argileux, compacte, et 
qui exige, par conséquent, que les travaux soient faits 
en temps opportun. Biais M. Gonet est actif, intelli- 
gent, laborieux et doué de l'heureux don de pré- 
voyance. Vous vous expliquez donc très bien qu'il ait 
vaincu toutes ces difficultés , et que les résultats ob- 
tenus par lui , après vingt ans seulement d'exploita- 
tion , aient pu être aussi considérables. En effet ce ne 
peut être que par la réunion de ces heureuses qua- 
lités et par de judicieuses combinaisons de cultures 
qu'il a pu arriver à augmenter ses récoltes d'un tiers 
au moins , qu'il a pu nourrir abondamment un tiers 
•de plus d'animaux de l'espèce bovine , et le double 
de ceux de l'espèce ovine. Aussi est-il reconnu que 
M. Gonet a su très bien faire ses affaires, en même 
temps que la terre confiée à ses soins se trouve dans 
d'excellentes conditions de fécondité. 

Votre commissaire a constaté qu'un huitième du 
sol seulement est en jachère, tandis que le quart 
.donne d'abondantes récoltes de prairies artificielles , 
et que les cinq huitièmes , presque toujours fumés , 
produisent des céréales d'automne et de printemps. 

Les chevaux sont très bien choisis pour la localité : 
leurs formes accusent la force et la vigueur. La taille 
des bœufs est élevée, et leur charpente osseuse, 
évasée, promet du poids, lorsqu'après avoir rendu 
des services au labour , il sont mis à l'engrais. L'a- 
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mélioration du troupeau ne laisse rien à désirer (1). 
En présence de faits aussi nombreux et aussi bien 
constatés , vous n'avez pas hésité à décerner la mé- 
daille d'or à M. Gonet. 

Arrondissement de Vitry. — Vous devez à votre 
correspondant , M. Hermant-Lesaint , un rapport in- 
téressant sur l'exploitation de M. Salleron-Hatat , cul- 
tivateur à Maisons , canton de Vitry-le-François. 

Cette exploitation se compose de 85 hectares de 
terres arables , 3 hectares de pré , 10 hectares de pins 
silvestres ou de friches , et de 1 hectare de bois. Les 
terres sont siliceuses , crayeuses et argileuses , de qua- 
lité assez médiocre. Mais M. Salleron a fait d'énormes sa- 
crifices pour les rendre plus fertiles. Il a acheté pour 
4,000 francs de fumier à un seul boucher de Vitry, 
et Ton nous a assuré qu'il s'en était encore procuré ail- 
leurs d'assez notables quantités. Il a fait des sacrifices 
d'une autre sorte : il a vendu un grand nombre de pe- 
tites parcelles disséminées pour réunir la même quan- 
tité de surface agglomérée. 

Tous ces sacrifices n'ont pas été perdus , car au- 
jourd'hui M. Salleron entretient trois quarts de tête 
de gros bétail par hectare , sur son exploitation. 

Ces résultats vous auraient déjà semblé des titres 
suffisants ; mais , en outre , ses bâtiments d'exploita- 
tion , ses écuries , ses bergeries et ses étables sont re- 
marquables par leur bonne tenue ; le même zèle , la 
même intelligence et les mêmes soins y ont fait trou- 



(1) Cette année , les terres de la ferme de M. Gonet ont pro- 
duit , par hectare, 22 hectolitres de blé , 12 de seigle , 28 d'orge 
et 59 d'avoine. 
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Ter une place pour chaque chose, et chaque chose y est à 
sa place. 

Enfin , H. Hcrmant-Lesaint ajoute que M. Salleron- 
Hatat jouit, dans la contrée qu'il habite , de la réputa- 
tion d'un bon agriculteur. Vous lui avez , en consé- 
quence, décerné une médaille d'or. 

Arrondissement de Sainte-Ménehould. — Parmi les 
exploitations remarquables de cet arrondissement 
figure au premier rang celle dont nous allons tous 
entretenir , et pour la bonne tenue de laquelle vous 
aviez décerné une médaille d'argent, en 1846, à 
M. Jennequin, son propriétaire. M. Boulard vous di- 
sait alors qu'elle lui paraissait appelée à de grands 
succès. Il résulte , en effet , d'un nouveau rapport de 
notre collègue , que M. Jennequin , qui n'avait que 
quatorze chevaux en 1840, en a vingt et un en 1849, 
avec la même contenance de terres; qu'au lieu de 
trente têtes de gros bétail qu'il entretenait alors , il 
en a aujourd'hui cinquante ; et que son troupeau, qui 
ne comptait à cette époque que trois cent trente-trois 
têtes , en comptait quatre cent quatre le 23 septem- 
bre dernier. 

Ces résultats sont dus à l'exécution persévérante 
du plan que s'était judicieusement tracé depuis long- 
temps M. Jennequin. Autrement on ne s'expliquerait 
que difficilement cette progression ascendante de pro- 
duits dans des sols généralement médiocres, au point 
de vue de leur composition. Ainsi , en 1846 , M. Jen- 
nequin cultivait 30 hectares de froment; il en cultive 
35 en 1849 , ce qui fait en plus une différence d'un 
sixième, avec un rendement supérieur en grain. Il avait 
25 hectares de prairies artificielles ; il en a 4.0 aujpur- 
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d'hui.Par contre, ses jachères, qui étaient de 33 hec- 
tares, sont descendues à 23, sur 200 hectares de terres 
arables , ou au neuvième environ. 

Vous avez donc cru devoir accueillir avec empres- 
sement les conclusions du nouveau rapport qui vous a 
été présenté sur l'exploitation de M. Jennequin. 

Un homme que le sort rangea dans les conditions 
inférieures de la société , mais que ses qualités et ses 
vertus honorent , qui fut d'abord trente ans le colla- 
borateur de M. Varin père , dans son domaine d'E- 
pensival, qui depuis dirigea seul pendant vingt ans 
l'exploitation des 350 hectares de ce beau domaine s 
devenu la propriété de M. Varin fils , M. Louis Ga- 
mahut a des titres également nombreux à Tune de 
vos récompenses. 

Il y a cinquante ans, M. Varin père comprit que M. Ga- 
mahut, alors très jeune, pourrait lui être d'un grand se- 
cours plus tard dans l'accomplissement de la noble 
tache qu'il s'était imposée , celle de la transformation 
de l'agriculture de son domaine. Il fit dès lors voyager 
pendant deux ou trois ans ce jeune homme, qui visita, 
soit en France, soit en Belgique, les exploitations en 
réputation; etlorsqu'ille crut suffisamment initié aux 
idées de progrès, il le rappela près de lui et lui confia 
immédiatement une grande partie de la direction de 
ses travaux. 

D'après les intentions de M. Varin , le jeune agri- 
culteur dut consigner tous les faits sur des registres 
particuliers , et tenir une comptabilité exacte , con- 
dition de succès dans une exploitation d'une certaine 
étendue. 

Les heureux résultats de cette collaboration furent 
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considérables. Non-seulement le domaine «TEpen- 
sival s'est transformé , dit notre collègue IL Boulard , 
mais l'arrondissement toat entier a profité des nom- 
breoses expériences auxquelles on s'y livrait. C'est de 
là, en effet, que sont Tenus les exemples qui ont 
changé l'agriculture du pays , et qui sont la cause du 
bien-être dont il jouit aujourd'hui 

Quant aux succès obtenus au point de vue particu- 
lier du domaine (1), des renseignements puisés à des 
sources certaines établissent que le fermier de l'ab- 
baye de Monthiers, à laquelle appartenait Epensival 
avant que M. Varin s'en rendit acquéreur, ne payait 
que 2,400 fr. de redevance» et qu'il vivait chétive- 
ment. Ce revenu aujourd'hui est presque décuplé. 

Bien qu'on ne doive pas lui attribuer la plus forte 
part dans cette œuvre, M. Gamahut , surtout si on lui 
tient compte des cinquante années de constance et de 
dévouement pendant lesquels ni son zèle ni son acti- 
vité ne se sont ralentis, vous a paru devoir mériter 
la première de vos récompenses. Vous avez décidé 
que M. Gamahut recevrait une médaille d'or. 



Troisième conMur«(2)« 

CHEMINS VICINAUX. 

Quoique notre département soit, depuis la loi du 21 
mai 1836, entré d'une manière remarquable dans 



(1) En 1799, Epensival nourrissait 15 chevaux , 12 vaches et 
280 bétes à laine ; il nourrit, en 1849, 30 chevaux, non compris 
5 ou 6 élèves , 40 vaches et 1350 bétes à laine. Le nombre des 
chevaux a été porté au double , celui des vaches au triple et ce- 
lui des moutons au quadruple. 

(2) Commissaire* : MM. GARiNETpère, Lamairesse, Sellier, rap- 
pêrttur. 
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la voie du progrès par l'amélioration de ses chemin» 
de toute nature, vous n'en avez pas moins cru devoir 
maintenir , dans le programme de vos concours , les 
distinctions que vous accordez annuellement aux com- 
munes qui se sont le plus signalées par le bon entre- 
tien de leurs chemins vicinaux. Vous pensez en effet , 
Messieurs, que s'arrêter en pareille matière, c'est ré- 
trograder, et qu'il ne suffit pas d'avoir créé de nou- 
velles voies de communication , ou d'avoir rendu bon- 
nes celles qui étaient impraticables , mais qu'il faut 
encore maintenir ce qui a été fait. Vous aurez donc 
toujours à recompenser le zèle et la persévérance. 
Nous devons dire d'ailleurs que , si le plus grand 
nombre des communes paraît avoir compris que la 
bonne viabilité importe au développement et à la pros- 
périté de l'agriculture, d'autres, quoique moins nom- 
breuses , sont encore restées en arrière , et qu'il faut 
les pousser, par l'exemple, à faire mieux qu'elles n'ont 
fait jusqu'à ce jour. 

Tel est le but , Messieurs, que vous voulez atteindre et 
vers lequel vous approchez tous les]ans de plus en plus. 

Votre commission, comme les années précédentes , 
vous a proposé par l'organe de M. Sellier, son rappor- 
teur, de suivre les indications qui vous ont été fournies 
par M. l'agent voyer en chef du département. Ce fonc- 
tionnaire, vous le comprenez, est placé beaucoup 
mieux qçe qui que ce soit pour apprécier les droits 
que vous avez à juger, et nous devons dire qu'il re- 
garde comme une heureuse inspiration de votre part 
de lui venir en aide pour exciter l'émulation des diver- 
ses communes de notre département. Aussi est-ce avec 
le plus grand empressement qu'il met , chaque année, 
à voire disposition les renseignements propres à éclai- 
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rer votre jugement. Cette fois encore, en vous four- 
nissant ces renseignements , H. Savy tous a fait hom- 
mage de son rapport annuel à M. le préfet sur le 
service vicinal dans le département. La lecture de cet 
intéressant travail , n'a pu que vous confirmer dans 
l'idée , que vous aviez déjà , de l'habileté de son ré- 
dacteur. Vous y avez remarqué notamment de sages 
réflexions en faveur du maintien de la prestation , qui 
a produit de si heureux résultats, et qui , comme l'a 
dit votre rapporteur , ne semble avoir été attaquée dans 
les temps d'épreuve que nous avons traversés, que 
parce que certains hommes paraissaient avoir pris à 
tâche , sous un faux prétexte de liberté , de renverser 
tout ce qui était bon et utile. 

Deux communes vous ont été présentées , dans l'ar- 
rondissement de Reims , comme s'étant distinguées 
entre toutes les autres. 

La commune de Sermiers est celle dont les droits 
paraissent le mieux établis. Cette commune , dont les 
prestations en argent et en nature ne se sont pas éle- 
vées pendant les trois dernières années à plus de 
9,606 francs 89 centimes , y compris une subvention 
de 1,200 franesqui lui a été accordée, a dépensé dans 
le même espace de temps, pour la confection ou l'a- 
mélioration de ses chemins , 44,288 francs 89 centi- 
èmes. Cette somme a été employée, savoir : 23,671 
francs pour la création du chemin de grande commu- 
nication n* 24 , de Nanteuil-la-Fosse à Champfleury , 
et le surplus sur ses chemins vicinaux ordinaires , 
pour lesquels elle a construit 2,295 mètres de chaus- 
sées , de 3 mètres 50 centimètres de largeur sur 20 
centimètres d'épaisseur ; elle a consacré une somme 
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de 4,458 fr. à l'entretien d'autres chemins sur une lon- 
gueur de 5,000 mètres , a construit deux pontceaux et 
un aqueduc , et a enfin affecté une somme de 1,600 fr. 
au paiement du salaire d'un cantonnier pendant trots 
ans. Vous ne pouvez qu'approuver cette dernière dé- 
pense , et engager les autres communes à suivre , à cet 
égard , l'exemple de la commune de Sermiers. 

Dans la dernière session du conseil général de la 
Marne, la commune de Cuchery avait été signalée, par 
le rapport sur les chemins vicinaux , comme ayant 
fait des efforts extraordinaires pour créer et entrete- 
tenir ses chemins. Des prestations légales et des sous- 
criptions volontaires ont permis d'exécuter de nom- 
breux travaux, dont l'importance, depuis Tannée 
1846, s'est élevée au chiffre de 32,542 francs , en y 
comprenant toutefois la présente année. L'état fourni 
par le maire de cette commune , et l'attestation de 
M.le juge de paix du canton, prouvent que cette som- 
me a été employée à la confection d'une chaussée 
neuve de 250 mètres de long , sur 1 mètre 45 centi- 
mètres de largeur moyenne , de 9,350 mètres de ter- 
rassement, de 1,561 mètres de pavé, de fossés, d'un 
pont en pierres de taille , de beaucoup d'autres tra- 
vaux moins importants, et au paiement du salaire 
d'un conducteur de travaux depuis 1846. Nous de- 
vons dire , toutefois , que la dépense faite par la 
commune de Cuchery comprend celle qui a été effec- 
tuée en 1849, tandis que celle qui est présentée 
pour la commune de Sermiers s'arrête en 1848. 
M. l'agent voyer en chef n'a pu encore vérifier la dé- 
pense courante; mais il sait cependant que la com- 
mune de Cuchery a déployé cette année un zèle 
vraiment rare, et M. le juge de paix du canton de* 
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Châtîllon assure qu'elle a justement droit à vos ré- 
compenses. Nous devons dire d'ailleurs que , si M. l'a- 
gent voyer en chef présente la commune de Sermiers 
comme s'étant le plus distinguée dans tout l'arrondis- 
sement de Reims , celle de Cuchery figure dans son 
rapport comme ayant montré le plus de zèle dans le 
canton dont elle dépend. 

Sur la proposition de votre commission , vous avez 
accordé une médaille d'argent à la commune de Ser- 
miers , et une médaille de bronze , à titre d'encoura- 
gement , à la commune de Cuchery , en réservant ex- 
pressément les droits de cette dernière commune à 
une distinction plus élevée lors de votre prochain 
concours. 

Une seule commune vous est présentée dans l'ar- 
rondissement de Sainte-Ménehould ; c'est celle de 
Servon-Melzicourt. Cette commune, qui a affecté 
depuis trois ans une somme de 16,465 francs 45 cen- 
mes à l'amélioration de ses chemins, a ainsi dépensé 
presque le double du produit des ressources ordinaires 
que lui assurent ses prestations; sur cette somme, 
celle de 3,430 francs 19 centimes a été dépensée sur 
le chemin de grande communication de Sainte-Méne- 
hould à Binarville; le surplus a été employé sur les 
chemins vicinaux ordinaires, et a servi notamment à 
confectionner 722 mètres de chaussée empierrée sur 
le chemin de Servon à Cernay , et à construire trois 
aqueducs. La commune de Servon h payé aussi pen- 
dant deux ans le salaire d'un cantonnier temporaire. 

Vous avez reconnu qu'il y avait lieu de décerner 
une médaille d'argent à la commune de Servon-Mel- 
zicourt. 
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Dans l'arrondissement de Vitry-le-François, la com- 
mune de Gharmont est aussi la seule dont vous ayez 
à apprécier les droits. 

Cette commune qui, avant 1846, avait déjà, ou- 
tre le maximum des prestations en argent et en nature» 
prélevé sur ses revenus, dans l'espace de quatre an- 
nées, une somme de 10,220 francs 32 centimes, qui 
a été appliquée à la confection du chemin de grande 
communication n° 18 , de Ghâlons à Bar-sur-Ornain , 
a, depuis cette date, c'est-à-dire pendant les an- 
nées 1846, 1847 et 1848, dépensé une somme de 
14,384 francs, sur laquelle celle de 9,468 francs a 
été affectée au même chemin. Le surplus a été em- 
ployé sur les chemins vicinaux ordinaires, et a servi 
en outre à acquitter le salaire d'un cantonnier pen- 
dant trois ans, à raison de 376 francs par an. Six 
cent soixante-dix mètres de chaussée neuve, plu- 
sieurs aqueducs ont été construits. U convient de 
remarquer enfin qu'en 1847 et en 1848 , des souscrip- 
tions particulières, dont le produit a été de 1,775 fr., 
sont venues augmenter les ressources de la commune. 

Vous avez également reconnu les droits de la com- 
mune de Gharmont à une médaille d'argent. 

M. le maire de la commune de Givry-lès-Loisy, 
dans l'arrondissement de Ghâlons , s'est adressé di- 
rectement à vous , pour réclamer la récompense due 
aux efforts de sa commune , qui vous est également 
présentée par M. l'agent voyer en chef comme ayant 
droit à vos distinctions. 

Cette commune, peu importante, a entretenu, 
pendant les trois dernières années , les chemins qui la 
relient à Soulières, àÉtrechyetàColligny, sur une Ion- 
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gueur de 2,000 mètres , au moyen de 290 mètres cu- 
bes de pierres cassées ; elle a établi deux chaussées 
neuves d'empierrement sur une longueur de 476 mè- 
tres et sur 3 mètres de largeur, sans parler d'autres 
ouvrages moins importants; elle a enfin construit 
658 mètres courants de chaussée , sur à mètres de 
largeur et 22 centimètres d'épaisseur, dans ses rues, 
avec caniveaux d'un mètre de largeur de chaque coté. 
Le prix de ces travaux a été de 8,581 fr. , c'est-à- 
dire plus que quadruple du montant des revenus or- 
dinaires et des prestations légales de la commune. 

La commune de Givry-lès-Loisy vous a paru avoir 
droit aussi à une médaille d'argent. 

La commune de Conflans, du canton d'Ànglure, 
et celle d'Oiry , du canton d'Avize , réclament con- 
curremment la médaille destinée à l'arrondissement 
d'Epernay. La première de ces deux communes est 
celle que M. l'agent voyer présente comme l'empor- 
tant sur toutes les communes de l'arrondissement 
d'Epernay; la seconde est celle qui, dans son canton, 
se serait le plus distinguée. 

Les dépenses effectuées depuis trois ans par la com- 
mune de Conflans se sont élevées à 19,356 fr. 29 
centimes , dont plus de là, 000 fr. ont été pris sur des 
revenus extraordinaires. Une chaussée neuve, de 
1,910 mètres de longueur, la construction de quatre 
pontceaux, qui seule a coûté 7,692 fr. , des terrasse- 
ments considérables pour la rectification d'une rampe 
de 800 mètres de longueur, l'extraction et le transport 
de plus de 2000 mètres de gravier pour l'entretien des 
chemins déjà confectionnés : tels sont les travaux qui 
recommandent la commune de Conflans, sansparler ici 
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de la construction que la même commune a fait faire 
depuis quelques années, de plusieurs ponts» et notam- 
ment d'un pont suspendu, dont le public est en jouis- 
sance sans péage. 

Quant à la commune d'Oiry , dont les revenus or* 
dinaires et les prestations n'ont été , pour les trois 
dernières années , que de 3,641 fr. 26 centimes, elle 
a dépensé pour ses chemia* vicinaux, pendant le 
même temps» la somme de 10,208 fr. 64 centimes» 
qui a servi, 1° à confectionner 1,345 mètres de chaus- 
sées en pierres et en gravier ; 2° et à entretenir une 
longueur de chemins de 1,300 mètres , dont 000 mè- 
tres en pierres et 400 mètres en gravier. Il convient 
d'observer en outre que l'état fourni par M. le maire, 
et approuvé par M. l'agent voyer en chef, ne comprend 
pas des travaux assez importants exécutés surle chemin 
d'Oiry à Avize, entre la route nationale n° 3 et la route 
départementale n° 14, de Bergères à Mareuil-sur-Ay. 

Si cependant on compare les sacrifices extraordi- 
naires faits par les deux communes, on remarque que 
ceux qui ont été faits par la commune de Gonflans 
sont , par rapport aux ressources ordinaires , dans le 
rapport de 2,46, tandis que ceux de la commune 
d'Oiry ne s'élèvent pas au delà de 1,80. La première 
de ces communes vous a donc paru avoir mérité la 
médaille d'argent. Mais vous avez en même temps 
accordé à la commune d'Oiry,, qui a fait aussi de 
très louables efforts , une médaille de bronze à titre 
d'encouragement, en lui réservant ses droits à la 
médaille d'argent pour le concours de 1850. 

Quatrième concours. 

La Société devait décerner une médaille d'argent 
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à celui des instituteurs du département qui, avec l'ap- 
probation de l'autorité, aurait ouvert une école d'a- 
dultes dans laquelle des notions d'agriculture applica- 
bles h la localité auraient été enseignées avec le plus 
de succès. Aucun concurrent ne s'étant présenté, 
il n'y a pas lieu à décerner de récompense. 



Cinquième 

ENCOURAGEMENTS AUX HORTICULTEURS. 

Votre attention a été appelée sur la plantation et la 
taille des arbres fruitiers du château de Congy, con- 
fiés à la direction de M. Aristide Bergère , jardinier de 
M. Chaubry. 

Vous avez décerné à M. Bergère une médaille de 
bronze. Le rapport de notre collègue, H. de Lamber- 
tye, sur ce sujet, fera partie de vos publications. 

Vous avez aussi décerné une médaille de bronze à 
M. Brunette, poêlier-fumiste à Epernay, pour avoir 
fait aux serres de M. Perrier-Jouet une heureuse ap- 
plication d'un nouveau système de chauffage. 

M. de Lambertye, en signalant les beaux ré- 
sultats obtenus par M. Auguste Augis, jardinier de 
M. Perrier-Jouet, dans les serres récemment cons- 
truites par celui-ci , a réclamé pour ce jardinier un 
rappel de médaille que vous vous êtes empressés 
d'accorder. 

Sixième eoneoura* 

VIGNE. 

4 » 

Vous promettez une prime de cent francs au vigne- 
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ron qui, dans le cours de l'année, aura apporté le 
plus d'intelligence et de soins dans la destruction des 
insectes qui attaquent la vigne. 

Une médaille peut, aux termes du même concours» 
être accordée au vigneron qui aura le mieux entrete- 
nu les vignes confiées à ses soins. 

M. Vautrin-Delamotte , votre correspondant, vous 
signale , pour cette dernière distinction , le sieur De- 
nis Manichon , vigneron à Gumières. Suivant M. Vau- 
trin, il n'est pas de vigneron qui puisse avoir plus do 
droits à une médaille. C'est un homme de quarante à 
quarante-cinq ans , qui a ainsi acquis de l'expérience 
dans la culture de la vigne. 

La demande de M. Vautrin est d'ailleurs accompa- 
gnée de l'attestation de plusieurs propriétaires de Cu- 
mières qui ont également employé le sieur Manichon. 
Cette attestation, sur laquelle figurent les noms des 
habitants les plus notables de la commune , présente 
le candidat comme un vigneron consciencieux et re- 
marquable par son travail et par sa bonne conduite , 
s'occupant en outre avec succès de la destruction des 
insectes nuisibles à la vigne. 

Sur les conclusions de M. Sellier, votre rapporteur, . 
vous avez accordé une médaille d'argent à M. Mani- 
chon. 

Septième contour» (1). 

OBJETS DIVERS d'uTILITÉ PUBLIQUE. 

Vous avez recherché, Messieurs, les inventions diver- 
ses d'utilité publique dignes d'être encouragées. M. Le 
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Brun , rapporteur de la commission , vous a surtout 
fait remarquer les travaux de deux artistes de Châlons, 
MM. Liénard père et fils, qui se sont adonnés à la pra- 
tique de la peinture sur verre. Leurs recherches ont 
été couronnées de succès. 

L'art de la peinture sur verre n'a jamais été perdu , 
comme on Ta prétendu; mais il a toujours présenté 
et présente encore aujourd'hui de grandes difficultés à 
vaincre ; il exige beaucoup de soins et de persévérance. 
C'est probablement pour cela que les procédés de la 
peinture sur verre sont si peu pratiqués. Aussi nous 
comprenons que ceux qui exécutent des restaurations 
importantes de ce genre ont droit à notre reconnais- 
sance. 

MM. Liénard , laissant de côté le mode de fabrica- 
tion en grandes lames, procédé trop coûteux, se sont 
occupés spécialement de la fabrication plus restreinte 
des petites pièces, qui convient parfaitement pour les 
restaurations. 

Nous regrettons , Messieurs , de ne pouvoir entrer 
ici dans les détails intéressants du rapport de M. Le 
Brun , de ne pouvoir énumérer les difficultés qu'ont 
rencontrées MM. Liénard, et qu'ils ont habilement 
surmontées. Disons seulement que MM. Liénard , les 
seuls artistes qui , dans un rayon assez étendu , s'oc- 
cupent de cet art , ont été obligés de tirer toutes leurs 
ressources d'eux-mêmes. Nous avez décerné une mé- 
daille d'or à MM. Liénard. 

M. Laverne-Henriet a inventé une machine à char- 
ger les sacs de grain et à transvaser les grains d'un 
sac dans un autre. 

Cette machine , qui paraît devoir être d'une grande 
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utilité , est un treuil simple faisant monter le long de 
deux coulisses une sorte de hotte sur laquelle a été 
posé près de terre le sac qu'on veut élever. Pour le 
transvasement des grains , il faut , d'après les procé- 
dés ordinaires» plusieurs hommes. On évalue que trois 
hommes opèrent sur trente sacs , admettons même 
sur quarante , en une heure. Votre commission a vu 
M* Laverne, à l'aide de sa machine, opérer seul et 
sans efforts sur cinq sacs en six minutes , d'où il ré- 
sulte une économie de temps et de bras. Vous avez 
décerné une médaille d'argent à M. Laverne. N'ou- 
blions pas de dire que cette invention a valu à son au- 
teur une mention honorable que luta accordée le jury 
de l'exposition de 1849. 

M. Caillez vous a présenté une nouvelle pompe qui 
est à volonté pompe aspirante tirant l'eau d'un puits , 
d'une rivière, ou bien pompe foulante ordinaire à in- 
cendie puisant l'eau dans sa bâche. Cette machine a 
reçu plusieurs perfectionnements heureux. 

M. Caillez a justifié dans cette circonstance, comme 
dans plusieurs autres , ses droits réels à la médaille 
d'or que vous lui avez décernée précédemment. Vous 
lui avez accordé un rappel de médaille. 

Vous avez accordé à M. Thibault-Pasquier, agricul- 
teur à Ville-en-Tardenois , une médaille d'argent pour 
les intéressants et nombreux essais qu'il a faits en 
agriculture, et à M. Clovis Henry, propriétaire à Oger, 
une médaille de bronze pour l'invention d'une ma- 
chine à décharger les bêtes de somme de leurs pa- 
niers de vendange. 
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Huitième concours. 

La Société avait proposé une médaille d'argent an* 
propriétaire ou constructeur qui aurait contribué à 
donner aux constructions rurales les dispositions les 
plus convenables sous le rapport de l'hygiène et des be- 
soins des localités. La même récompense aurait pu être 
accordée au propriétaire qui , dans les villes , aurait 
construit des habitations saines et commodes, destinées 
aux familles peu aisées. Aucun concurrent ne s'est 
présenté. 

Neuvième concours* 

Quatre candidats ont envoyé des mémoires sur la 
question du neuvième concours , ouvert en 18A7. La 
Société ayant jugé que la question n'avait pas été ré- 
solue , a décidé que le prix n'avait pas été mérité. 

M. Sellier, rapporteur de votre commission, vous 
donnera lecture de son rapport. 

Neuvième concours de 1846. 

Une dernière question était mise au concours et 
publiée depuis trois ans. 

Une médaille d'or de la valeur de deux cents francs 
était offerte à la personne qui aurait 

«Déterminé, par voie expérimentale, l'influence 
> du sel sur la végétation dans les terres de la Cham- 
» pagne. » 

Un seul mémoire sur ce sujet vous est parvenu. 
M. Salle , au nom de votre commission , vous expli- 
quera , dans le rapport qu'il va vous lire , les motife 
pour lesquels le prix n'a pas été décerné. 
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Tel est, Messieurs, le résumé des travaux auxquels 
tous vous êtes livrés cette année. Vous avez apporté 
votre part dans la faible somme que le présent ajoute 
au bien qui nous a été légué par les hautes intelli- 
gences et la longue expérience des siècles passés. 
Vous savez que, si l'harmonie du présent dépend du 
respect accordé aux institutions que nos pères nous 
ont transmises , tout dans ce monde est néanmoins 
sujet à des modifications lentes, mais continuelles , et 
que nous devons appliquer notre esprit à comprendre 
notre époque, les besoins de l'agriculture et du com- 
merce , l'état moral des individus et du pays , afin de 
pouvoir, dans le courant qui a entraîné les générations 
passées, éviter non- seulement lesécueils qui nous ont 
été signalés, mais encore ceux qui surgissent, et 
qu'une observation de tous les instants est quel- 
quefois impuissante à éviter. Avec une civilisation 
aussi avancée que la nôtre , il y a peu à faire pour 
l'intérêt général, et ce que l'on peut produire de 
vraiment utile n'apporte à la masse du bien qu'une 
faible somme inconnue des populations qui en profi- 
tent. Aussi est-ce se dévouer et agir noblement que 
de diriger ses facultés dans ce sens, et vous estimerez- 
vous heureux si le succès, tout ignoré qu'il soit, vient 
couronner vos efforts. 
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RAPPORT 

QCT& &S Sî3WWàS2S ®03<B<SK?a8, 

Par M. SELLIER, 

Membre titulaire, 



Messieurs , 

Vous avez, en 1847, par le programme de vos con- 
cours, offert une médaille d'or à l'auteur du meilleur 
mémoire sur cette question : 

« Quels seraient les moyens , sans nuire à la liberté 
» des transactions , et sans amener une perturbation 
» sociale, d'améliorer le sort des classes ouvrières, eu 
» leur assurant, sans interruption, un salaire propor- 
» tionné au travail , et des ressources pour le temps 
> des infirmités et de la vieillesse ?> 

Je n'ai pas besoin de vous rappeler, Messieurs, que 
l'époque à laquelle vous avez proposé cette grave 
question n'était antérieure que de quelques mois à 
une révolution qui dès l'abord se qualifia elle-même 
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tout à la fois de révolution politique et de révolution 
sociale. Déjà l'orage grondait ; la presse avancée , en 
appelant de tous ses vœux la réalisation d'un événe- 
ment qu'elle n'osait cependant pas croire aussi pro- 
chain , ne cessait de préconiser des doctrines qui l'ai- 
daient à atteindre son but, et qu'elle masquait sous le 
voile de la philanthropie. «Il faut, disait-elle, orga- 
» niser le travail de manière à l'assurer à tous ceux 
» qui en ont besoin pour vivre. L'homme a le droit 
» de vivre en travaillant : la société doit donc lui pro- 
» curer le moyen de vivre , c'est-à-dire le travail. » 

Tous les hommes sages, soucieux de l'avenir, étaient 
alors agités par de vagues inquiétudes qui , sans leur 
faire admettre des théories qu'ils regardaient comme 
inapplicables, les portaient à croire qu'il y avait néces- 
sité d'examiner la question à leur tour , soit pour en 
démontrer le vide, soit pour reconnaître le mal si- 
gnalé et rechercher les moyens d'y porter remède. 

C'est dans cette intention , Messieurs , que fut ou- 
vert votre neuvième concours. Il serait inutile de dé- 
clarer ici que jamais vous n'avez partagé les vues de 
ces utopistes qui, après la révolution de février, ex- 
ploitant la surexcitation générale, voulaient non-seu- 
lement réformer l'administration politique et civile , 
mais encore refaire la société. Vous ne vouliez , ainsi 
que vous l'avez dit, aucune perturbation sociale ; j'en- 
trerai même dans votre pensée en ajoutant que vous 
ne vouliez pas davantage de révolution politique. Vous 
cherchiez les moyens d'améliorer le sort des classes 
ouvrières; mais vous n'aviez jamais entendu que, 
pour arriver à ce résultat, la loi pourrait imposer aux 
maîtres ce qui devait être le résultat d'une conven- 
tion volontairement consentie ; car vous exigiez avant 
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tout que la liberté des transactions fût respectée. Eir 
demandant comment il serait possible d'assurer sans 
interruption aux ouvriers un salaire proportionné au 
travail , vous ne vous étiez pas dissimulé non plus que 
vous proposiez une question presque insoluble; car 
le taux du salaire et la continuité du travail sont su- 
bordonnés à des circonstances qu'il ne dépend pas 
toujours de la volonté bumaine de créer ou de main- 
tenir. Nous n'en voulons pour preuve que la crise 
commerciale et industrielle qui a suivi le bouleverse- 
ment politique de 1848 , et qui sera toujours la con- 
séquence des révolutions dont le premier effet est la 
ruine de la confiance et du crédit. 

Toutefois, en proposant avec toute la publicité pos- 
sible une question palpitante d'actualité, s'il m'est 
permis d'emprunter le langage du jour, vous avez 
dû croire qu'au moins ceux qui l'avaient mise en ayant 
se feraient un devoir de la résoudre. Votre attente a 
été trompée , car les partisans des réformes sociales 
sont demeurés sourds à votre voix. Il est vrai qu'une 
tribune publique leur a été ouverte, et qu'ils ont pu, 
après avoir consacré le droit absolu au travail , dé- 
velopper leurs idées , et même en faire l'application. 
Nous ne vous rappellerons pas quel fut le triste ré- 
sultat pratique de leurs essais. Les ateliers natio- 
naux, soldés avec les deniers de l'État, et devenus 
pour lui un danger de tous les jours ; les association» 
de certaines classes d'ouvriers , je ne dirai pas de tra- 
vailleurs, établies sous le patronage du gouverne- 
ment et à ses frais, ont suffi pour démontrer com- 
bien les innovations peuvent être funestes, lorsqu'elles 
ont pour effet de soulever les masses par l'appât d'une 
position meilleure , qu'on leur présente , non comme 
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la conséquence de leurs efforts,, mais comme un droit 
auquel elles peuvent prétendre sans travail et sans 
peine. 

Vous ne vous êtes pas au reste étonnés, Messieurs, 
du silence dédaigneux qu'ont gardé vis-à-vis de vous 
ceux qui , avant le mois de février 1848 , deman- 
daient à grands cris, au nom de la science sociale, 
l'organisation du travail; car vous savez que depuis 
cette époque, à la tribune nationale comme ailleurs, 
ils ont été mis en demeure, sinon de justifier, au 
moins d'exposer leurs doctrines et de prouver que l'ap- 
plication n'en était pas impossible. Vous vous rappe- 
lez que toujours cette question a été éludée, tantôt 
parce qu'il fallait fournir à ces graves économistes 
une population d'une certaine importance sur laquelle 
ils pussent faire leurs essais , tantôt parce que l'expli- 
cation de leur système , qui avait été l'étude de toute 
leur vie, exigeait des développements tels que plusieurs 
séances de nuit leur seraient nécessaires pour les pré- 
senter avec toute l'étendue qu'ils comportaient. Disons 
le mot , Messieurs : si la prétendue science sociale n'a 
pas encore, au moins dans ses livres , révélé ses se- 
crets , c'est que ses adeptes ont craint de les montrer 
au grand jour, c'est qu'au fond de ces secrets se trou- 
vaient les conspirations et les complots qui , en dévoi- 
lant les vues ambitieuses de leurs auteurs , prouveut 
que, s'ils ont jamais pensé à l'amélioration physique 
et matérielle de certaines classes de la société , ils ne 
se sont pas oubliés dans le partage du bien-être si in- 
considérément promis à tous. 

Nous bornerons ici nos réflexions générales, car il se- 
rait inutile de traiter devant vous des questionnai sou- 
vent débattues depuis deux ans. Il n'est personne, en 
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effet* qui aujourd'hui ne soit convaincu que, si la société 
est attaquée d'un mal profond, c'est à la proclamation 
des doctrines socialistes qu'elle en est redevable, et 
d'un autre côté que ces doctrines sont la négation 
brutale de toute liberté et de toute indépendance, 
puisquelles tendent à faire absorber l'individu par 
l'État , et que forcément , quoique d'une manière in- 
directe, elles aboutiraient au communisme, que leurs 
partisans n'osent pas encore ouvertement avouer. 

Vous avez reçu quatre mémoires. Celui qui a pour 
épigraphe : « En toute chose il faut considérer la 
fin, » et pour titre : De la réorganisation de L'indus- 
trie et de ses conditions ; du bien-être des classes ou- 
vrières ; moyens de le procurer et de le maintenir, indi- 
que comme premier moyen le maintien des prohibi- 
tions douanières actuelles, dont la conservation devra 
avoir lieu , tant que l'anéantissement n'en sera pas 
généralement jugé utile. 

Suivant l'auteur , l'industrie française ne peut en- 
core se soutenir sans cette protection. L'entrée des 
matières premières que notre sol nous refuse ne pour- 
rait même être permise qu'avec des restrictions , en 
échange des produits manufacturés élaborés dans les 
maisons de détention, et dont l'exportation serait 
confiée à l'État ou surveillée par lui. De cette manière 
le travail des prisons ne ferait plus concurrence au 
travail libre. 

Le second moyen serait l'abandon de l'exportation 
hors de France des produits de ce dernier travail. Il 
faut se contenter de la consommation intérieure. La 
concurrence à l'étranger ne peut désormais être sou- 
tenue par le commerce français, sans une diminu- 
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tion illimitée des salaires» car les autres éléments pour 
produire à bas prix manquent complètement à l'in- 
dustrie de notre pays. Ainsi, capitaux, machines, con- 
ditions du travail, matières premières, tout lui coûte 
plus cher qu'aux autres nations. Il faut donc que 
nous renoncions à l'exportation, les primes qui lui 
sont accordées ne faisant qu'accroître le malaise de 
l'ouvrier, qui n'en profite pas plus que le produc- 
teur. C'est le commerçant intermédiaire qui reçoit 
cette prime , en vue de laquelle l'achat ne se fait ja- 
mais. La marchandise est donc toujours livrée au plus 
bas prix possible, et cette vileté de prix entraîne celle 
des salaires. 

L'auteur propose, comme troisième moyen, la 
centralisation des produits substituée à l'éparpille- 
ment. Cette centralisation conduirait h régler le tra- 
vail , de manière que la production ne puisse jamais 
excéder ni les besoins ni les ressources de la popula- 
tion , et aurait pour effet de maintenir à un taux con- 
venable le salaire des travailleurs, et conséquemment 
d'augmenter le nombre des consommateurs. 

L'auteur trouve encore un quatrième moyen dans 
l'association qui organise, « non pas, dit-il, cette as- 
» sociation prônée par un ex-membre du gouvernement 
» provisoire, association qui portait atteinte au libre ar- , 
» bitre de l'ouvrier et de celui qui l'emploie, non pas 
» encore cette association , partielle dans la forme et 
» dans le sens actuels ; mais l'association qui, par des 
» moyens semblables à ceux mis en pratique dans les 
» associations de haute finance , appellerait tous les 
» produits de l'agriculture et de l'industrie; car il 
» faut bien le reconnaître, ce qui manque àl'indus- 
» trie et à l'agriculture, c'est le crédit. » 
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• 

Le moyen proposé serait une société anonyme ou en 
nom collectif, puis en commandite et par actions , 
pour quiconque voudrait s'y intéresser; elle serait 
dotée par l'État d'un premier capital. Cette associa- 
tion, ainsi établie dans de vastes proportions, prévien- 
drait la concurrence désastreuse que les producteur» 
se font entre eux , tant à Tachât des matières pre- 
mières , que pour la vente de leurs produits. On ne 
créerait pas de monopole ; mais on ouvrirait à tous 
les genres de production, dans les grands centres de 
consommation de France , un entrepôt pour les mar- 
chandises, qui seraient ainsi placées à un bénéfice 
raisonnable , ce qui procurerait le moyen de mainte- 
nir le salaire de l'ouvrier. 

Enfin l'auteur ne voudrait pas de caisses de retraite 
pour les ouvriers , parce que ces caisses ne peuvent 
se former qu'à l'aide de retenues faites sur les salaires, 
qui sont tellement réduits aujourd'hui par la concur- 
rence, qu'aucun prélèvement ne serait possible. C'est 
h un impôt qu'il aurait recours pour assurer une sub- 
vention aux ouvriers en cas de chômage , et des se- 
cours dans la vieillesse. Cet impôt serait établi , non 
sur les revenus fonciers et immobiliers, mais unique- 
ment sur les produits élaborés des usines, manufac- 
tures, chantiers, ateliers, terres, prés et forêts. 

L'auteur du mémoire croit ainsi avoir résolu la 
question posée par la Société. 

Votre commission , Messieurs , n'a pas pensé que les 
graves inconvénients attachés au maintien des prohibi- 
tions actuelles et à l'abandon de l'exportation puissent 
être balancés par les avantages que l'auteur du mé- 
moire trouve dans ces mesures, en faveur de l'augmen- 
tation des salaires. N'est-il pas à craindre , au con- 
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traire, que, la production étant réduite à la consom- 
mation du pays, il n'existe bientôt un trop plein qui, 
loin défavoriser le travail, l'anéantirait , ou au moins 
l'exposerait à de fréquents chômages ? 

Pense-t-on d'ailleurs qu'il soit possible de régler le 
travail à ce point que jamais il n'excède les besoins ou 
les ressources de la population? A qui donc serait 
confié ce soin? L'auteur ne propose pas d'en charger 
l'État, qui cependant serait le mieux placé pour ap- 
précier d'une part l'importance delà production, et 
de l'autre les besoins du pays ; il a reculé sans doute 
devant cette considération que ce serait tuer complè- 
tement la liberté, qui est la vie de l'industrie. Mais il 
croit avoir découvert une solution dans l'établissement 
de cette vaste association, à laquelle tout viendrait 
aboutir, et qui imposerait ses lois à la production, en 
lui disant : « Tu n'iras pas plus loin , et tu te conten- 
» teras des bénéfices que je t'ai assignés. » Est-ce bien 
sérieusement qu'un semblable moyen a été pro- 
posé? On n'a pas demandé que l'association fut obli- 
gatoire pour tous les producteurs qui, par conséquent, 
seraient libres d'y entrer comme de s'en affranchir. 
Qu'un seul d'entre eux refuse donc d'y adhérer, l'as- 
sociation est ruinée. On n'a pas réfléchi non plus 
qu'en admettant que tous les producteurs d'un dé- 
partement, d'une de nos anciennes provinces, même 
de la moitié de la France , sans en excepter un seul , 
consentent à entrer dans l'association, la concurrence, 
qui n'existera plus entre eux , leur sera opposée par 
une association voisine , qui aura bientôt renversé les 
prix établis par la première association. 

Quant à l'impôt destiné à l'entretien de la caisse 
de secours, en vain dirait-on qu'il ne serait pas éta- 
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bli sur les revenus fonciers et immobiliers , puisque 
l'auteur propose de le prélever sur les produits élabo- 
rés, non-seulement des manufactures et des usines , 
mais encore des terres , des prés et des forêts. Ge se- 
rait donc une nouvelle charge imposée à la propriété 
territoriale» et qui , en grevant l'industrie elle-même , 
amènerait, contrairement au but qu'on se propose, 
une nouvelle diminution du taux des salaires. 

Un second mémoire sans épigraphe vous a été 
présenté. Il se compose de plusieurs fragments , dont 
quelques-uns avaient déjà été livrés à la publicité. 
Votre commission se plaît à rendre b^mmffg* aux 
bons sentiments et aux excellentes intentions de l'au- 
teur de ce mémoire; mais il s'est tellement écarté du 
sujet dont il avait entrepris l'examen , que nous ne 
devons pas même vous en présenter l'analyse. 

Le troisième mémoire porte pour épigraphe cette 
proposition de Mirabeau : 

c Le pot au feu est la principale base des empires. > 

Nous devons vous dire que ce mémoire se distingue 
généralement par la vigueur et par l'éclat du style , 
comme par la hauteur des idées et par de savantes 
recherches. Gomme œuvre littéraire , comme monu- 
ment historique , il pourrait mériter vos suffrages. 
En sera-t-il de même quant à la solution que vous at- 
tendez? 

Suivant l'auteur, il est temps de reconnaître l'ina- 
nité de la résistance et de la compression , et de tra- 
vailler enfin à fermer l'abîme sans fond des guerres 
et des révolutions, en inaugurant avec mesure l'ère des 
conquêtes légitimes et des progrès pacifiques. 
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Avant de s'occuper do travail et des salaires , l'au- 
teur du mémoire esquisse l'histoire de l'industrie. 
Après avoir donné quelques regrets aux anciennes as- 
sociations» qui avaient pour but l'organisation du tra- 
vail industriel , il signale la production dépassant , 
après 1815, les besoins de la consommation, et la 
concurrence qui ne tarde pas à produire ses fruits. 
L'introduction des machines lui paraît en outre avoir 
causé une grande perturbation , en prenant le rôle du 
travailleur et en lui enlevant son salaire. L'industrie 
agricole est abandonnée; le paysan découragé émigré 
vers les villes où il croit trouver une existence plus fa- 
cile; il se trompe. Aujourd'hui l'ouvrier est libre; il 
s'appartient; mais il meurt de faim, lui et sa famille 
qu'il ne peut nourrir. Le salariat et la libre concurrence 
ne sont donc pas l'idéal du possible et le dernier mot 
de la science. 

La conséquence de cet exposé est qu'il faut songer 
tout d'abord à rétablir l'équilibre rompu des populations 
agricoles et industrielles , rattacher le paysan au sol , 
fonder, avec le trop-plein des cités, des colonies agri- 
coles, des fermes-écoles, et enrôler des colonnes mo- 
biles de travailleurs, des sortes d'armées industrielles, 
chargées d'exécuter les grands travaux d'utilité sociale, 
tels que routes , canaux , reboisement des montagnes 
et des rivages de la mer, défrichements, endigue- 
ments, etc. , enfin moraliser le peuple des villes, amé- 
liorer son sort, modifier les conditions actuelles du 
travail et du salaire, et placer l'ouvrier dans une si- 
tuation morale et matérielle supérieure, soit en fécon- 
dant les germes d'institutions déjà existantes , soit en 
essayant d'en fonder de nouvelles. 

Pour la réalisation des moyens qu'il propose , 
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l'auteur voudrait qu'on créât de vastes associations 
agricoles. A ce sujet , il entre dans d'intéressants dé- 
tails sur les associations appliquées à l'agriculture 
dans le moyen âge; il cite un grand nombre de cou- 
tumes de France qui en avaient reconnu l'existence. 
Guy-Coquille» M. Dupin atoé, dont l'autorité est tex- 
tuellement rapportée dans le mémoire, démontrent 
que des associations de cette nature existaient dans le 
Poitou , dans le Nivernais et dans l'Auvergne. Quel- 
ques-unes ont même survécu à la révolution de 1789 > 
et l'aisance règne au milieu d'elles. 

Après avoir essayé de démontrer l'utilité des asso- 
ciations agricoles , l'auteur voudrait voir s'élever par- 
tout des associations industrielles. Ces sortes d'asso- 
ciations existaient autrefois , sous le nom de corpora- 
tions, jurandes, maîtrises; mais étroites , exclusives» 
jalouses et mettant à l'exercice de la liberté indivi- 
duelle un obstacle trop souvent infranchissable. Le 
procédé était bon ; l'application en était mauvaise. 
Essayons de mieux faire aujourd'hui , en respectant 
le principe de liberté dans les associations nouvelles. 

Déjà il en existe de nombreuses. La banque de 
France n'est qu'une association de capitalistes. L'ex- 
ploitation des mines , des carrières , etc. , en est un 
exemple. Depuis u*n an , des travailleurs se sont asso- 
ciés pour l'exécution de diverses entreprises. Mais, dans 
toutes ces associations , l'antagonisme du capital et du 
travail subsiste toujours» et il faudrait tâcher d'har- 
moniser ces deux intérêts hostiles. 

Ici l'auteur propose l'établissement d'une grande 
association de même nature que celle dont nous vous 
avons entretenus à l'occasion du premier mémoire. Il 
voudrait de plus qu'on créât , pour les travailleurs , des 
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cités ouvrières, danslesquelles ils seraient logés, nourris 
et chauffés en commun , à moindres frais, comme cela 
a déjà lieu dans les cantons de Zurich , Appenzel et 
Saint -Gall, oh les mœurs sont beaucoup plus pures que 
dans nos villes industrielles. Quant aux bénéfices de 
l'association , ils devraient être répartis en raison , non 
de la masse du capital, mais de l'intérêt de l'argent, 
qui pourrait être réduit au taux de cinq pour cent. 
Le salaire serait basé sur un minimum correspondant 
aux nécessités impérieuses de la vie , et serait variable 
suivant l'âge, la force , l'intelligence de l'ouvrier, qui 
aurait droit en outre à des dividendes proportionnés 
aux salaires gagnés dans toute l'année. 

L'avantage des associations serait de supprimer tout 
intermédiaire entre le producteur et le consomma- 
teur , et de diminuer par conséquent pour celui-ci le 
prix de l'objet fabriqué. 

Les bénéfices produits par l'association se divise- 
raient en plusieurs parts , dont l'une serait réservée 
comme fonds de prévoyance en faveur des ouvriers. 

Il faudrait, du reste, que les associations agricoles 
et industrielles s'établissent concurremment, et se 
vinssent mutuellement en aide. 

Enfin l'éducation et la moralisation devraient mar- 
cher parallèlement à l'élévation des salaires; il faut 
améliorer l'état moral en même temps que l'état phy- 
sique du prolétaire , car l'homme n'est rien sans l'é- 
ducation. Religieuse avant tout , elle doit être in- 
tégrale , c'est-à-dire développer simultanément l'in- 
telligence, le cœur et le corps; elle doit de plus 
être, dans une certaine mesure, professionnelle, litté- 
raire et artistique , afin de donner au besoin l'essor à 
des facultés qui, sans elle, pourraient rester ignorées et 

6 
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sans profit pour h société. L'auteur voudrait enfin 
qu'on encourageât renseignement musical , qu'il con- 
sidère comme la source de pures jouissances et comme 
un moyen civilisateur. 

Les établissements de charité et les aumônes n'ont 
aucune efficacité, et leur effet moral est déplorable. 

Parmi les institutions de prévoyance existant au- 
jourd'hui , une seule paraît vraiment féconde ; c'est 
celle de secours mutuels , qui constitue en quelque 
sorte une assurance contre les effets de la vieillesse et 
de la maladie. Cette caisse devrait être alimentée, 
non-seulement par une cotisation mensuelle imposée 
h l'ouvrier, mais par une somme payée à titre de droit 
d'admission , et calculée de manière à être la même 
pour tous les sociétaires parvenus au même âge. C'est 
surtout pour les femmes que les sociétés de secours ma- 
tuelsdoiventétre établies, et il serait nécessaire qu'elles 
eussent le droit d'y déposer, à leur gré et dans leur in- 
térêt , les épargnes qu'elles ont pu faire , sans être ex- 
posées à se les voir ravir par un père ou par un mari 
débauchés. 

Résumant enfin les divers moyens qu'il a proposés, 
l'auteur pense qu'ils ne peuvent être mis à exécution 
sans l'intervention de l'État. A la vérité, les ressources 
lui manquent aujourd'hui; mais pourquoi n'en trou- 
verait-il pas dans le monopole qu'il s'attribuerait, du 
roulage , des messageries , des canaux et des chemins 
de fer ? Pourquoi la banque de France ne fonctionne- 
rait-elle pas entre ses mains et à son bénéfice ? 

« Le travail , dit-il enfin , a été tour à tour esclave, 
» serf, salarié : pourquoi ne serait-il pas associé? Le 

• travail a été monopolisé; il est aujourd'hui anarchi- 

• que : pourquoi ne serait-il pas organisé? 
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Neus vous avons présenté, Messieurs, avec quelques 
détails , l'analyse d'un mémoire fort étendu , et que 
nous considérons comme une œuvre consciencieuse. 

Comme vous avez pu le remarquer , les principaux 
moyens proposés par l'auteur sont les associations 
agricoles et industrielles. 

Il est possible qu'en principe les "associations doi- 
vent être considérées comme avantageuses à ceux qui, 
dans de certaines proportions , se réunissent librement 
et volontairement pour l'exploitation, soit de quel- 
ques propriétés agricoles , soit d'une industrie com- 
mune; l'auteur, du reste, reconnaît lui-même qu'il 
n'a proposé que des essais d'association volontaire, et 
que par conséquent ses théories ne portent atteinte 
ni à la liberté individuelle , ni à la liberté générale. 

Mais, si les associations doivent être volontaires, il 
ne suffit pas d'en proposer la création comme moyen 
de venir en aide à la classe ouvrière ; il faut encore 
les faire entrer dans nos mœurs. Or, est-il besoin d'in- 
sister longuement pour démontrer que , dans notre 
pays, à part quelques exceptions s' appliquant à de 
grandes entreprises, ou à d'importantes industries, 
dont l'exploitation exige des capitaux considérables , 
chacun veut travailler pour soi ? Persuaderait-on, par 
exemple, à nos modestes cultivateurs, qu'il peut leur 
être avantageux de mettre en commun leur travail et 
le produit de leurs champs ? Quel est celui d'entre eux 
qui ne trouvera pas que la valeur de sa terre l'em- 
porte sur celle de son voisin , et qu'il y aurait perte 
pour lui , s'il renonçait à l'avance à une partie du pro- 
duit de cette terre pour prendre une part correspon- 
dante dans la propriété d'un autre, qui deviendrait 
son associé? Y en aurait-il un seul qui voulût recon- 



— 88 — 
naître que son propre travail n'est pas supérieur à ce- 
lui du propriétaire dont les intérêts devraient à l'ave- 
nir être communs avec les siens ? Trouverait-on en- 
fin un propriétaire qui consentit à abdiquer le droit 
d'user et d'abuser de sa chose ? Poser cette question , 
c'est la résoudre. 

En vain invoquerait-on l'exemple d'associations de 
même nature qu'on rencontrait autrefois dans cer- 
nes parties de la France. Nous dirons d'abord qu'elles 
n'existaient pas généralement, et qu'elles avaient des 
causes qui ne se reproduiraient plus aujourd'hui ; car 
ce qui était dans les temps reculés un moyen d'é- 
mancipation et d'affranchissement serait aujourd'hui 
considéré comme attentatoire à la liberté qui , avec 
la civilisation , est devenue pour nous un besoin. 

Qu'on n'espère pas davantage , en créant des colo- 
nies agricoles, rappeler aux travaux de la campagne 
les ouvriers des villes. L'expérience a démontré , en 
effet , que l'ouvrier des champs , qui a émigré vers les 
villes, où il trouve des moyens de dissipation que la 
campagne ne lui fournissait pas, ne consentirait jamais 
à reprendre ses premières habitudes. 

Nous ne pouvons , d'un autre côté , partager l'avis 
de l'auteur au sujet de ces colonnes mobiles d'ou- 
vriers qu'il voudrait voir employer aux grands travaux 
d'utilité publique. Ces travaux, si les ressources du 
trésor permettaient de les entreprendre , procureraient 
sans doute les moyens d'utiliser un grand nombre de 
bras ; mais, quand on nous parle d'armées industriel- 
les , nous nous rappelons involontairement les ateliers 
nationaux, et nous sommes effrajés de ce rapproche- 
ment. 

Ce que nous avons dit au sujet du premier mémoire. 
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nous dispense d'exprimer de nouveau noire avis sur la 
formation de ces vastes associations industrielles, avec 
lesquelles on n'atteindrait évidemment pas le but qu'on 
se propose. Tout en approuvant donc les excellentes 
intentions de l'auteur en ce qui concerne la création 
des cités ouvrières , nous considérons cette création 
comme impossible, si ce n'est sur une petite échelle, 
et pour les ouvriers d'une même manufactureou d'une 
même fabrique; mais nous nous associerons sans ré- 
serve au vœu exprimé pour la moralisation de la classe 
ouvrière , tout en observant que c'est surtout au pre- 
mier âge que cette moralisation doit être préparée , 
et qu'il y est pourvu dès à présent par les écoles qui 
sont partout gratuitement ouvertes h l'enfance et h 
la jeunesse. 

Nous ne voulons pas traiter ici la question de sa- 
voir si la libre concurrence a produit tous les maux 
dont on veut , depuis quelque temps , la rendre 
responsable, et s'il faudrait enfin que le labeur do 
l'ouvrier fût rémunéré autrement qu'il ne l'a été jus- 
qu'à ce jour. Nous ne rechercherons pas davantage 
s'il existe un véritable antagonisme entré le travail et 
le capital. 

Nous nous bornerons à dire que la libre concur- 
rence est la conséquence nécessaire de la liberté de 
l'industrie , et que si elle peut influer sur le taux des 
salaires, en réduisant le prix de l'objet fabriqué , elle 
a aussi pour résultat , non seulement d'améliorer les 
produits, mais encore d'en rendre l'achat possible à 
un plus grand nombre, et, sous ce dernier rapport, 
de réparer, à l'égard de l'ouvrier, le tort qu'aurait 
pu lui causer l'encombrement. 

Nous ajouterons enfin que pour substituer l'asso- 
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çiation au salariat , et pour maintenir ainsi l'harmo- 
nie entre les deux intérêts que Von considère à tort 
ou à raison comme hostiles , il faut , de toute néces- 
sité , que la volonté commune et librement exprimée 
du maître et de l'ouvrier vienne modifier leurs rap- 
ports respectifs, sans que jamais Tune de ces deux vo- 
lontés puisse s'imposer à l'autre. Penser et agir autre- 
ment» ce serait fouler aux pieds les grands principes 
consacrés aujourd'hui par la législation de tous les 
peuples civilisés. 

Les sociétés de secours mutuels doivent évidem- 
ment être l'objet de la faveur générale. 

On peut différer avec l'auteur sur les bases de ces 
sortes d'institutions; mais au fond tout le monde en 
reconnaît Futilité , et il faut espérer que l'assemblée 
législative , en s'occupant des questions relatives à 
l'assistance publique» ne négligera pas cette partie im- 
portante du travail qu'elle s'est imposé. Nous pensons 
toutefois que , pour doter la caisse des secours, il ne 
conviendrait pas d'imposer à l'ouvrier une retenue 
obligatoire, et qu'exiger de lui surtout le versement 
d'une première mise , & titre de droit d'admission » ce 
serait vouloir détruire à l'avance, pour le plus grand 
nombre , le bon effet qu'on attend de l'institution. 

Nous dirons en finissant quelques mots seulement 
de la part que, suivant l'auteur, l'État devrait prendre 
aux mesures qu'il propose. Nous pensons , nous , que 
le gouvernement, dont la mission est d'encourager, 
par ses conseils et par sa haute impulsion , toutes les 
mesures favorables à la classe ouvrière , doit cepen- 
dant s'abstenir de lui allouer des subventions sur les 
fonds du trésor public, car il ne peut venir pécuniai- 
rement en aide aux ouvriers qu'en imposant de nou- 
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Telles charges à tous les contribuables. Mais ce que 
surtout nous ne pouvons admettre, c'est que dans ce 
but il s'empare de certaines industries qui sont la pro- 
priété de ceux qui les exploitent aujourd'hui. Gardons- 
nous de toucher à la propriété , quelle qu'en soit la 
nature » et quel que soit l'objet auquel elle s'applique. 
C'est l'arche sainte devant laquelle nous devons nous 
incliner. 

Un dernier mémoire est accompagné de l'épigraphe 
suivante : 

« Travaillez , prenez de la peine , 

» C'est le fonds qui manque le moins. » 

L'auteur ne pense pas que la question puisse être 
résolue d'une manière efficace sans l'intervention du 
gouvernement ; car ce n'est qu'avec des lois et des rè- 
glements qu'on pourrait imposer certaines conditions 
à la classe ouvrière, pour la forcer à économiser, petit 
à petit, des sommes qui plus tard lui permettraient 
de vivre sans avoir recours à la charité publique. 

Un des premiers moyens à employer serait la mo- 
ralisation de cette classe. Il faut en quelque sorte la 
régénérer. 

Les caisses d'épargne ont rendu de grands services 
en inspirant à la classe ouvrière des idées d'ordre et 
d'économie ; mais les dépôts à ces caisses sont volon- 
taires, et le très petit nombre profite de l'avantage 
qu'elles offrent. Le maximum du dépôt qu'on peut y 
faire est d'ailleurs insuffisant pour assurer la subsis- 
tance de l'ouvrier devenu hors d'état de travailler. 

Gela posé , l'auteur s'occupe spécialement des ou- 
vriers industriels qui sont plus souvent dans le besoin 
que les ouvriers de la campagne. 
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L'auteur repousse le prétendu droit que certains 
utopistes ont voulu accorder à l'ouvrier de partager 
les bénéfices de l'industrie h laquelle il est employé» 
sous le prétexte qu'il y donnait son temps, son intel- 
ligence, ses capacités et ses forces. Les raisons qu'il 
développe sont celles que tous les bons esprits con- 
naissent aujourd'hui. 

Se posant ensuite la question de savoir s'il y a ré- 
tribution suffisante du travail dans les diverses indus- 
tries, l'auteur pense que généralement» pour l'ouvrier 
h la journée , le produit des salaires annuels » déduc- 
tion faite des jours de repos» doit suffire à ses dépenses 
de nourriture» de logement et d'entretien. Quant à 
l'ouvrier employé à la tâche » son salaire est ordinai- 
rement plus élevé; si donc il est malheureux» c'est 
qu'il ne travaille pas suffisamment ou dépense trop» 
et il ne doit s'en prendre qu'à lui-même. 

La position de l'ouvrier marié n'est pas moins favo- 
rable» car sa femme» en la supposant industrieuse» lui 
apporte sa part de travail» et ses efforts, réunis à ceux 
de son mari, suffisent aux besoins de la famille. Il 
n'y a pour eux h redouter que la maladie , les infir- 
mités ou la vieillesse. L'auteur omet de dire que l'ou- 
vrier laborieux trouve souvent dans ses économies et 
dans l'ordre qui préside aux dépenses de sa maison 
des ressources pour le temps où il ne peut plus tra- 
vailler» et que des enfants» élevés dans l'amour du tra- 
vail » peuvent aussi venir en aide à leurs parents de- 
venus âgés ou infirmes. 

Il est rare que le bon ouvrier ne soit pas occupé. 
La rétribution qu'il reçoit est presque toujours suffi- 
sante. On ne pourrait songer h l'élever ni à diminuer 
les heures de travail (ce qui est exactement la même 
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chose), sans augmenter le prix de revient» et par 
conséquent sans donner aux produits de l'industrie 
une videur vénale telle qu'il ne serait plus possible de 
lutter contre la concurrence étrangère. 

L'auteur se demande s'il y a trop de bras. Non, ré- 
pond-il ; car souvent les ouvriers manquent aux tra- 
vaux de la campagne ; il faudrait donc y appeler la 
population exubérante des villes. Déjà nous avons dit 
ce que nous pensions de ce moyen, qui ne pourrait 
produire aucun résultat. 

C'est dans la catégorie des ouvriers industriels qu'il 
y aurait le plus à faire. Il faudrait d'abord ramener 
dans la bonne voie ceux qui s'en écartent ; pour cela 
il serait nécessaire d'obtenir la régularité dans le tra- 
vail, et par conséquent de rendre obligatoire le repos 
du dimanche , afin de détruire , si cela est possible, 
la déplorable habitude qu'ont certains ouvriers de 
passer le lundi en débauche. Il faudrait, comme en 
Angleterre, introduire dans nos codes des punitions 
contre l'ivrognerie ; de même qu'il conviendrait que 
nos lois pénales atteignissent le débitant de boissons 
qui serait convaincu d'en avoir vendu à un homme 
déjà ivre ; il faudrait de plus poursuivre sévèrement 
la falsification des liquides. L'auteur voudrait enfin , 
comme moyen de moralisa tion , l'établissement gra- 
tuit de cours publics, avec des récompenses pour 
ceux qui en auraient le mieux profité. La physique , 
la chimie , l'astronomie élémentaires pourraient , les 
jours fériés, être enseignées dans ces cours et présen- 
ter assez d'intérêt à la jeunesse pour l'y attirer. 

Le bien-être physique n'est pas sans importance : 
aussi ne devrait-on pas le négliger ; il faudrait encou- 
rager notamment l'établissement de logements salu- 
bres pour l'ouvrier. 
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Arrivant enfin h la partie la pins difficile de sa tâ- 
che , celle qui doit indiquer les moyens de venir en 
aide à l'ouvrier, lorsqu'il est réduit à l'impossibilité de 
travailler par suite d'accidents ou de vieillesse, l'au- 
teur pense qu'ici l'aide du gouvernement est indis- 
pensable. Suivant lui, il conviendrait de former, dans 
chaque chef-lieu de département, une caisse centrale 
avec une dotation proportionnée au nombre d'ou- 
vriers que la statistique indiquerait comme étant em- 
ployés dans le département. Cette dotation , qui ne 
serait qu'un prêt sans intérêt pendant dix ou quinze 
ans, c'est-à-dire jusqu'au moment où l'institution 
pourrait se suffire à elle-même , ne pourrait être moin- 
dre de 100,000 fr. par 25,000 ouvriers. L'intérêt de 
la somme formant cette dotation , réuni à la retenue 
qui serait faite à l'ouvrier sur son salaire, soit 5,000 fr. par 
an, servirait à subvenir aux besoins les plus pressants 
occasionnés par les maladies. Cette dernière somme 
serait insuffisante; mais il serait fait, dans chaque lo- 
calité, un relevé exact des ouvriers exerçant une pro- 
fession. A côté du nom de chacun d'eux devrait se 
trouver l'indication du nombre de personnes compo- 
sant sa famille , du salaire que chaque membre est ap- 
pelé à gagner et du maître chez lequel il travaille. On 
ouvrirait ainsi un compte à chaque ouvrier chez le re- 
ceveur général, à qui la caisse pourrait être confiée,* 
de même que chez le receveur particulier et chez le 
percepteur. Une retenue proportionnée an salaire se- 
rait imposée à chaque ouvrier; elle serait de cinq cen- 
times par jour pour le salaire le plus bas, et s'élèverait 
progressivement jusqu'à quinze centimes pour le sa- 
laire le plus élevé. Cette retenue serait versée chez le 
percepteur des contributions , le dernier jour du mois, 
au compte de chaque ouvrier, et ce compte serait ba- 
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lancé à la fin de Tannée» époque à compter de laquelle 
l'intérêt commencerait h courir. Le produit de cet 
intérêt serait employé a secourir les ouvriers malades 
et hors d'état de travailler. 

Des calculs de l'auteur, il résulte que le produit 
des retenues à opérer sur le salaire de 25,000 ouvriers 
s'élèverait chaque année à 66,440 francs. La caisse 
profiterait des extinctions , sauf les secours à accorder 
aux veuves et aux orphelins. Les souscriptions volon- 
taires , dans les prévisions du mémoire , viendraient 
encore augmenter» il faut l'espérer du moins » les res- 
sources de la caisse centrale. 

En se résumant» l'auteur pense qu'on peut amélio- 
rer sans perturbations sociales le sort de la classe ou- 
vrière. Les moyens qu'il a indiqués lui semblent pro- 
pres à atteindre ce but. Ce sont surtout les bons ou- 
vriers qu'il a eus en vue; car il ne sera jamais possible 
d'inspirer des goûts d'ordre et d'économie aux pares- 
seux et aux hommes de mauvaises habitudes. Quel- 
ques-uns seront sans doute ramenés dans la bonne 
voie; mais il faudra bien des années pour régénérer 
ce qu'on peut appeler la partie gangrenée de la classe 
ouvrière. 

L'auteur termine son mémoire en disant qu'il n'a 
raisonné que pour le cas où de nouvelles révolutions 
ne viendront pas bouleverser le pays ; car , avec les 
secousses qui en résulteraient» il ne serait pas possible 
d'assurer sans interruption du travail aux ouvriers. Il 
faut espérer du reste qu'avec la moralisation et la 
bonne direction de la classe ouvrière» celle-ci recon- 
naîtra que ce sont ses ennemis les plus acharnés qui 
la poussent, périodiquement en quelque sorte, h 
renverser le gouvernement et les lois. 
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Votre commission y Messieurs, s'est associée avec 
empressement aux vues sages de Fauteur de ce qua- < 

trième mémoire. Nous nous sommes demandé seule- i 

ment, après avoir approuvé sans réserve la plupart des 
sentiments exprimés par lui, si nous pouvions donner la 
même adhésion au seul moyen qu'il nous propose pour 
assurer des secours à la classe ouvrière, lorsqu'elle est 
atteinte parles infirmités ou par la vieillesse. Ce moyen 
consiste dans l'établissement d'une caisse de retraite 
qui serait dotée par l'État et alimentée par une coti- j 

sation obligatoire. Déjà, en vous faisant connaître 
notre avis sur le troisième mémoire , nous nous sommes 
élevés contre les subventions de l'État en faveur de | 

semblables institutions. Nous ne voulons pas davan- I 

tage que l'ouvrier, qui doit rester libre de disposer 
comme il le jugera convenable de ses économies, soit 
tenu de concourir à la création et à l'entretien d'une 
caisse dont il n'entendrait pas réclamer les secours. 
La dotation de cette caisse nous semblerait en tout cas 
insuffisante , même avec la subvention de l'État qui 
ne pourrait jamais être restituée ; il ne faudrait pas 
d'ailleurs compter sur le produit des souscriptions par- 
ticulières. Enfin, les détails d'exécution et les rouages 
assez compliqués au milieu desquels devrait se mou- 
voir l'établissement proposé par l'auteur, peuvent être 
l'objet de critiques fondées , et nous doutons que la 
réalisation en soit possible. 

Nous avons en conséquence le regret d'exprimer 
l'avis qu'aucun des mémoires qui vous ont été présen- 
tés n'a droit à la récompense que vous aviez promise» 
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RAPPORT 

SUR LE NEUVIÈME CONCOURS DE 1846 

RELATIF 

ALWL01DDSELEN16B1CDLTIIBB, 

Par Hf. MULE, membre titulaire (1). 



Messieurs , 

Il y a deux ans on s'occupait beaucoup du sel et 
de l'impôt dont il était grevé. Les journaux, les écrits 
périodiques, plusieurs ouvrages spéciaux déclaraient 
que la suppression ou la diminution de cet impôt se- 
rait un immense bienfait, qui devait donner un nouvel 
essor à l'agriculture et augmenter considérablement 
ses produits, Ceux qui ne partageaient pas cet en- 
thousiasme ne combattaient cependant pas ces idées; 
le gouvernement les adoptait d'une manière implicite, 
en n'opposant à leur réalisation qu'un défaut d'op- 
portunité, et en prenant des mesures administratives 
qui mettaient du sel à bas prix à la disposition des 
cultivateurs. Notre Société ne devait pas rester étran- 
gère à ce mouvement des esprits, et désirant contri- 
buer, dans la mesure de ses moyens , à élucider cette 
question , elle proposa de décerner une médaille d'or 



(1) La commission était composée de MM. Lamairessb, Faure, 
Duguet, dr Pintevillk et Salle, rapporteur. 



& h personne qni aurait déterminé, par voie expéri 
mentale, l'influence du sel sur la végétation dans les 
terres de la Champagne. Depuis cette époque de 
grands événements se sont passés. Les révolutions ne 
sont pas favorables aux expériences qui exigent du 
temps et de l'observation; les esprits ardents et pas- 
sionnés, qui s'agitent dans les commotions politiques, 
ne s'accommodent pas de ces délais. Aussi , tout d'un 
coup, l'assemblée nationale constituante trancha cette 
question , et sans plus ample examen réduisit l'impôt 
du sel. Quant à nous , Messieurs , nous sommes au- 
jourd'hui ce que nous étions hier. Fidèles à notre de- 
vise» l'utilité publique, nous devons, sans nous préoc- 
cuper de la politique, continuer la recherche de la vé- 
rité, et faire connaître ce qui est bon, ce qui est 
profitable à l'agriculture , dont les intérêts ne se sé- 
parent jamais de ceux du pays. 

L'appel que vous avez fait n'a pas été entendu: vous 
n'avez reçu qu'un seul mémoire, si l'on peut appeler 
ainsi une simple lettre, dont plus des trois quarts sont 
employés à des digressions étrangères au sujet , et dont 
le reste ne donne qu'un résumé de faits très peu con- 
cluants. En 1841 , le sel semé sur une luzerne et sur 
des petits pois, à la dose de trois kilogrammespar are , 
détruisit la récolte de l'année ; mais il eut une in- 
fluence favorable sur celle de l'année suivante. En 
1843, le sel employé sur des terres crayeuses, à la 
dose de un kilogramme 500 grammes par are , aug- 
menta d'un tiers ou de moitié les récoltes de luzerne, 
de dravière, d'orge et de froment qui emblavaient ces 
terres. Malheureusement l'auteur ne donne aucun dé- 
tail ; il juge le résultat approximativement. Il a fait 
ses expériences sur un are seulement , et ne les a pas 
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recommencées les années suivantes. Cependant, si le 
résultat était tel qu'il l'annonce , il devait être encou- 
ragé à continuer ses essais sur une plus grande échelle. 
Les bénéfices qu'il obtenait devaient amplement com- 
penser les avances qu'il était obligé de faire. Le sim- 
ple exposé de ces bénéfices aurait été mille fois plus 
concluant» pour la solution de la question, que les 
citations de lettres dans lesquelles l'auteur reçoit des 
encouragements de plusieurs comices agricoles et de 
MM. Houzeau-Muiron , Lamartine , etc. 

A défaut de mémoires adressés directement à la So- 
ciété, pour prendre part au concours qu'elle avait 
ouvert, nous avons été obligés de chercher, dans les 
travaux publiés sur ce sujet, les observations, les 
faits, les documents qui pourraient servir à éclairer la 
question. Nous avons analysé avec soin tous ces tra- 
vaux, et nous éprouvons le regret d'annoncer que 
nous n'avons trouvé que contradictions et incertitude. 
D'un côté M. Eric de Beru , cultivateur breton , an- 
nonce avoir retiré du sel des effets tellement avanta- 
geux , en l'employant à la dose de un kilogramme 
500 grammes par are, que ses récoltes de tout genre 
étaient à peu près doublées. Un cultivateur du Puy- 
de-Dôme se prononce aussi tout d'abord sur l'effica- 
cité de cet agent , et sans donner les résultats de ses 
expériences, sans citer aucun fait, il s'étend seulement 
sur des explications théoriques de son mode d'action. 

D'un autre côté, M. Daurier, membre de la Société 
centrale d'agriculture de Nancy, après des expériences 
faites avec beaucoup de soin sur onze lots de terre 
de natures différentes, conclut que le sel n'est pas fa- 
vorable à la végétation. A petite dose il ne produit au- 
cun effet appréciable; à forte dose il nuit plus ou 
moins aux plantes , et souvent les tue. 
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Cette opinion est partagée par M. Mathieu de Dom- 
basle , qui l'exprime en déclarant qu'il est aussi im- 
portant de signaler une erreur généralement répan- 
due que d'enseigner une vérité utile. C'est encore la 
manière devoir du célèbre cultivateur anglais, Arthur 
Yong, sur l'autorité duquel on s'appuie beaucoup, et 
qui déclare que les expériences faites en Suflblk avaient 
été constamment sans succès , et que souvent le sel 
s'était montré plutôt nuisible qu'utile. 

Si l'expérience des temps passés et des pays voi- 
sins n'était pas ordinairement méconnue ou stérile 
aux moments mêmes où ses leçons seraient les plus 
salutaires, on devrait méditer ce passage de l'ouvrage de 
M. Clément Desormes, relatif à l'influence du bas prix 
du sel sur sa consommation en Angleterre. Ce profes- 
seur au Conservatoire des arts et métiers avait été en 
Angleterre en 1825 , année de la suppression totale 
du droit; il avait vu à Norwich des travaux consi- 
dérables pour accroître l'extraction et le raffinage du 
sel , et, en 1832, il ne retrouva que ruines et décom- 
bres. Des puits avaient été comblés , des usines aban- 
données, et de nombreux bâtiments étaient écroulés sur 
les fourneaux et sur les chaudières. Le sel gisait sur le 
sol, en masse, sans abri, et l'on n'en trouvait pas le 
débit , même au prix de vingt-cinq centimes le quin- 
tal métrique , au milieu de contrées très peuplées, où 
l'agriculture est très florissante : tel était le triste ré- 
sultat des idées fausses auxquelles s'étaient abandon- 
nés quelques spéculateurs trop enthousiastes. 

Le sel au moins est-il utile pour l'engraissement des 
bestiaux? On le dit généralement. On a même avancé 
qu'un kilogramme de sel donnait dix kilogrammes de 
chair; mais on ne trouve nulle part la preuve de ces 
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assertions , qui sont au contraire démenties formelle- 
ment par les expériences directes. Ainsi, M. Boussin- 
gault a choisi six jeunes taureaux du même âge et du 
même poids. Trois d'entre eux ont reçu du sel pen- 
dant quarante-quatre jours, et les trois autres en 
étaient privés. Après les avoir pesés, on a reconnu que 
les premiers avaient gagné dix pour cent, et que ceux 
qui n'avaient pas reçu de sel avaient profité de onze 
pour cent. On objecta à M. Boussingault qu'en don- 
nant du sel, il excitait l'appétit des animaux sans leur 
fournir les moyens de le satisfaire. Il recommença son 
expérience : il donna des aliments à discrétion , et 
après cent dix-sept jours , on vit que , pour cent kilo- 
grammes de fourrage consommé avec du sel, on avait 
obtenu six kilogrammes huit hectogrammes de poids 
vivarit , tandis que cent kilogrammes sans sel , avaient 
donné sept kilogrammes deux hectogrammes. Une 
troisième expérience a été plus favorable au sel. Les 
animaux qui en avaient reçu , sans avoir engraissé 
plus que les autres , avaient le poil plus lisse et se 
trouvaient dans un meilleur état d'entretien. 

D'un autre côté , M. Dailly , maître de poste à Pa- 
ris , a pris vingt moutons et en a fait deux lots. Après 
les avoir nourris à discrétion pendant trois mois, les 
uns avec du sel, et les autres sans sel , on les pesa ; on 
calcula la dépense de la nourriture donnée, et l'on vit 
que pour le lot qui avait reçu du sel le bénéfice était 
de 41 fr. 47 centimes , et de 51 fr. 37 centimes pour 
celui qui n'en avait pas reçu. Au prix actuel du sel , 
cet excédant de bénéfice de 10 fr. se réduirait à 6 fr. 

Enfin M. Daurier, dans une série d'expériences faites 
avec un soin excessif, a obtenu des résultats analo- 
gues. Il a cherché aussi à constater l'action du sel 

7 
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sur les mauvais fourrages , et les avantages que cet 
agent pourrait présenter pour préserver les animaux 
de la pourriture. Il n'est arrivé à rien de satisfaisant; 
car sur trente-deux moutons , on en a trouvé sept at- 
teints d'un commencement de cachexie aqueuse , et 
sur ces sept malades il y en avait quatre qui avaient 
pris du sel. 

Aussi finit-il par demander si l'agriculture profitera 
de l'emploi du sel; si elle pourra prévenir les maladies 
des bestiaux; si elle en aura de plus beaux; si l'en- 
graissement se fera mieux et dans un temps plus court; 
en un mot si elle obtiendra plus de viande , et en fin 
de compte plus d'écus, et il répond : Non, elle n'ob- 
tiendra rien de tout cela ; je le soutiens, de toute l'éner- 
gie de ma conviction , et si l'agriculture consommait 
400 millions de sel, comme le prétend M. Demes- 
may , elle se grèverait de gaîté de cœur de la somme 
de 80 millions de francs ; et sous ce rapport, la sup- 
pression de l'impôt lui ferait le plus grand mal. 

Vous voyez, Messieurs, qu'en présence de tels faits, 
quand les expériences de M. Mathieu de Dombasle 
sont confirmées par celles de M. Daurier à Nancy , 
de M. Boussingault en Alsace, de M. Dailly aux envi- 
rons de Paris , il faut , pour résoudre la question dans 
un sens contraire à celui de ces habiles agronomes , 
plus que des assertions énoncées en quelques lignes 
et dépourvues des développements qui leur donnent 
de la consistance , plus que quelques phrases bienveil- 
veillantes puisées dans une correspondance , et c'est 
tout ce que nous trouvons dans le mémoire qui vous 
a été adressé. Aussi votre commission pensc-t-elle 
que le prix n'a pas été mérité. 
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Messieurs , 






Trois frères ont été membres de cette compagnie. 

Originaires de Vitry, ils portaient le nom de Bec- 
quey. Leur famille est an moins aussi ancienne que 
cette ville, car, après l'incendie de Vitry-en-Par- 
thois, par Charles Quint , en 1544, elle fut de celles 
qui reçurent de François I" des terrains pour con- 
courir à la fondation de la ville nouvelle qui allait 
prendre son nom : Vitry-le-François* C'est là un fait 
que le biographe curieux recueille ; il n'en fait pas 
l'objet d'un éloge. 

Leur père remplissait, à Vitry-le-François, les fonc- 
tions de lieutenant criminel» fonctions alors hérédi- 
taires , et dont était pourvue la famille. 

Le premier des frères que Dieu rappela vers lut quitta 
ce monde chargé d'aps, entouré de vénération (1). 



(1) M. Augustin-Joseph Becquey , né à Vitry-le-François , le 
17 décembre 1780, mort à disions , le 7 juin 1827. 
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Savant théologien, administrateur éclairé, l'abbé 
Becquey avait respectueusement décliné les hon- 
neurs de l'épiscopat ; mais il en avait , avec fermeté , 
accepté les charges ; il les avait accomplies avec une 
exactitude exemplaire. A l'époque où le diocèse de 
Châlons se trouvait réuni au diocèse de Meaux , il fut 
véritablement, sous le titre de vicaire général, évê- 
que de Châlons. 

La religion renaissait alors. 

Les malheurs du temps avaient fait surgir de graves 
questions qui troublaient les consciences et qui divi- 
saient profondément ceux qu'un même amour, une 
même foi, un même devoir eussent dû nécessairement 
unir à jamais. 

À ces questions nouvelles, si irritantes , se joignaient 
encore , surtout dans ce diocèse , d'anciens dissenti- 
ments. Les sévères doctrines de Port-Royal reparais- 
saient d'autant' plus exaltées que les âmes pieuses, 
longtemps comprimées, avaient concentré en elles 
toutes leurs ardentes facultés, et brûlaient de leur 
donner l'essor. 

H. l'abbé Becquey, prêtre rigide envers lui-même , 
chrétien indulgent envers les autres, sut, avec une fer- a 
meté conciliante , avec un tact parfait , assoupir tous 
ces ferments de discorde , et les nouveaux et les an- 
ciens. Il répétait souvent cette prudente et sage maxime 
qu'il mettait en pratique : Il faut découdre , il ne faut 
pas déchirer. 

Le second des trois frères (1) , qui paya le tribut à 
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la nature , s'était particulièrement adonné à l'étude 
des langues. 

Inspecteur de l'université, tandis que Delille et 
Gaston publiaient leurs traductions de l'Enéide , il 
translatait , dans le silence du cabinet , ce beau poëme 
en vers français. 

Delille était poète , si l'empire eut une poésie. Il 
avait un peu traité Virgile de pair à compagnon , je- 
tant sur le vêtement grave, régulier, riche, élégant, 
du protégé d'Auguste , un manteau français , ample 
parfois à l'excès , parfois aussi beaucoup trop écourté, 
et presque toujours surchargé d'ornements. 

Gaston , traducteur respectueux, avait souvent mar- 
ché de front avec son auteur; mais souvent aussi, 
entraîné par les besoins de sa propre langue , y avait 
fait fléchir les habitudes de la langue de Virgile. 

M. Becquey voulut être littéral. 

C'était une rude tâche , une lutte de tout instant. 
A force d'art , de travail , il parvenait à infléchir la 
rigidité française à l'ondulcux mouvement de l'am- 
pleur latine. Souvent, chez lui, le vers rend le vers, 
le mot réfractaire enfante un mot heureux ; souvent 
une locution nouvelle , imprévue , surgit d'une diffi- 
culté qui paraissait invincible. 

Le vent n'est plus aujourd'hui à ces combats, à ces 
triomphes ; bien d'autres et plus rudes difficultés nous 
appellent; mais M. Becquey n'en a pas moins rendu à 
notre langue d'importants services : il a ajouté à ses 
richesses, et le philologue puisera chez lti d'abon- 
dantes récoltes non encore explorées, d'autant plus 
précieuses que notre belle langue tend malheureuse- 
ment chaque jour à se transformer. 

Cette année , Messieurs , le troisième de ces frères 
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a succombé , après une longue vie consacrée au bien 
public. 

M. Louis Becquey, commandeur de Tordre de la 
légion d'honneur, ancien député» ancien directeur 
des ponts et chaussées, ancien ministre d'Etat, était 
né à Vilry-le-François , le 24 septembre 1760. 

Après de fortes études, il se destinait h la carrière 
du barreau et de la magistrature, quand éclata la révo- 
lution de 89. 

À cet instant toutes les prévisions , tous les projets 
d'avenir, prirent une direction, un entraînement im- 
prévus. La carrière politique s'ouvrait large , nou- 
velle, irrésistible. Les esprits élevés, les cœurs grands 
et généreux volaient au devant des améliorations so- 
ciales. 

Le jeune Louis Becquey ne fut par le dernier à res- 
sentir Témotion du siècle. L'administration civile lui 
ouvrit ses rangs. 11 fut successivement, procureur- 
syndic du district de Joinville, procureur-générai- 
syndic du département de la Haute-Marne. 

La fermeté qu'il déploya , la sagesse dont il fit preuve 
dans l'exercice de ses fonctions, les idées modérément 
progressives qu'elles le mirent h même de développer, 
lui acquirent en peu de temps la confiance de ses ad- 
ministrés. 

Il fut député par ce département à l'assemblée lé- 
gislative. 

Désormais ses actes appartiennent à l'histoire. 

Le 1 er octobre 1791, la législative lient sa première 
séance. 

L'immense majorité de cette assemblée se compose 
d'hommes nouveaux. L'émigration d'une part , et le 
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funeste désintéressement de la constituante d'autre 
part, ont fait leur fortune politique» mais ont grande- 
ment compromis la fortune de la France. 

Les circonstances étaient graves. Une constitution, 
non encore expérimentée , venait modifier profondé- 
ment l'organisation sociale , les habitudes de la nation. 

Cette constitution avait d'irréconciliables ennemis : 
tous ceux qu'elle déplaçait, tous ceux dont elle n'a- 
vait pas réalisé les ardents désirs, le peuple de la cour 
au sommet, le peuple de conspirateurs dans les bas- 
fonds. Il fallait, avec conscience et courage, lutter 
contre tant et de si sérieux obstacles. 

Trois groupes principaux se distinguaient dès l'a- 
bord, et se sont continués jusqu'à la clôture des tra- 
vaux. 

Un très petit nombre d'hommes étrangers au dé- 
sordres de la révolution , et qui , regardant la cons- 
titution, toute défectueuse qu'elle est, comme la seule 
ancre de la France , voudront la consolider : ce sont 
les modérés, les sages, les prévoyants, les hommes 
d'organisation. M. Becquey est dans leurs rangs ; il 
en devient un des interprètes courageux , et toute sa 
carrière politique sera la continuation de ces idées 
d'ordre et de conservation. 

Le second groupe est formé d'un certain nombre 
d'hommes , recoramandables par leurs qualités dans 
la vie privée , mais entraînés par les idées spéculatives 
du temps , sectaires plus ou moins de bonne foi , par 
conséquent très portés à faire de fausses applications 
des nouvelles théories. 

Enfin, une foule d'hommes égarés déjà par des 
principes démagogiques et qu! , presque tous dans les 
temps qui sont près et les circonstances qu'ils feront 
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naître, se signaleront par leur parlîcipation aux grande» 
erreurs , aux affreux excès qui vont suivre. 

M. Becquey , au milieu de ces hostiles conflits, fut 
parfois l'heureux conciliateur de tant de volontés si 
hautement divisées. Il eut le courage de son opinion. 
Il opposa souvent , et sans en calculer les conséquen- 
ces , son calme et sa froide raison aux entraînements 
de tribune, et ne fléchit jamais devant la menace, 
de quelque côté qu'elle vînt, sous quelque forme, 
qu'elle se présentât. 

Une occasion solennelle notamment le mit en évi- 
dence. 

Le 20 avril 1792, la France déclara la guerre à 
François I er , roi de Hongrie et de Bohême. 

Cette prise d'armes décidait de l'avenir de la France. 
Les royalistes la demandaient : ils espéraient remon- 
ter vers un passé détruit. 

Les républicains la sollicitaient : ils voulaient dé- 
truire le présent. 

Les hommes dévoués au nouvel ordre de choses s'y 
laissaient aller : ils pensaient le consolider. 

Quatre députés seuls s'opposèrent à cette détermi- 
nation qui eut son cruel retentissement vingt-deux ans 
après : 1792 enfanta 1815. 

L'histoire a conservé les noms de ces quatre géné- 
reux citoyens. M. Becquey est à leur tête: son discours 
fait grande sensation, et par son énergie, et parla 
prédiction des fléaux que la guerre portera sur la 
France. 

Que vous dirai-je, Messieurs ? Le temps marche ; les 
esprits s'irritent ; la pente vers le mal est glissante et 
rapide. L'honneur français, le front voilé, et sans 
oser tourner la tête , se réfugie sous le drapeau ; du 



— 109 — 
moins , il est en face de l'étranger. L'emperenr a dit : 
« Là où est le drapeau , là est la France ! » Ajoutons : 
c Là où est l'honneur , là est la France 1 » La France 
était aux camps ; le sol de la patrie restait en proie aux 
proscripteurs , aux septembriseurs. M. Becquey fut 
poursuivi. Obligé de fuir» il quitta l'arène politique 
et vécut ignoré y retiré dans une campagne voisine 
de celle qu'habitait M. Royer-Collard, son ami le plus 
intime. 

C'est un honneur , Messieurs , de se pouvoir dire 
ami intime de Royer-Collard! 

Royer-Collard ! c'est la vertu calme, mais dévouée» 
la prudence alliée au courage , la philosophie à la re- 
ligion, la haute gravité au charme entraînant de l'af- 
fectueuse intimité. 

Plus tard» le temps se rassérénant» M. Becquey 
ne put résister aux sollicitations de son ami. Il quitta 
sa douce retraite en 1810 » époque à laquelle l'estime 
particulière de M. de Fontanes l'appela au conseil de 
l'université. Son esprit organisateur y fut d'une utilité 
pratique toute remarquée alors» et le fit» plus tard » 
sous les Bourbons» nommer conseiller d'Etat » direc- 
teur général du commerce » de l'agriculture et des 
haras. Ce fut alors qu'il fut inscrit au nombre des 
membres honoraires de notre compagnie » à laquelle 
déjà appartenaient ses deux frères. 

Pendant les cent jours» il quitta de nouveau les af- 
faires ; mais » à la seconde restauration » il y rentra 
sur les instances de M. Laine» son ami» qui occupait 
alors le ministère de l'intérieur » et le fit nommer 
sous-secrétaire d'Etat de ce département. 

En 1817» il fut appelé à la direction générale des 
ponts et chaussées et des mines ; il y est resté jusqu'en 
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1850. Il y a laissé des souvenirs honorables, d'affec- 
tueux regrets, et des traces non encore effacées d'une 
laborieuse et utile administration* 

Il fut , en quittant cette direction , nommé ministre 
d'Etat, titre purement honorifique, à la vérité, mais 
qui était alors la récompense] la plus éclatante dont le 
pouvoir honorât la retraite des hauts fonctionnaires 
de l'Etat. 

L'administration des ponts et chaussées fut l'objet 
de sa prédilection particulière. Il ne se borna pas , en 
effet , à réparer toutes les ruines que la guerre avait 
laissées derrière elle» et à donner à toutes les bran- 
ches de son important service la plus vigilante impul- 
sion; il ne se contenta pas du bien , il voulut le mieux: 
il l'obtint quelquefois, car il avait, pour y arriver, des 
hommes dignes de le comprendre et toujours prêts à 
le seconder. 

C'est ainsi que , sur ses encouragements particu- 
liers , M. Vicat découvrait la composition d'un excel- 
lent mortier hydraulique, invention magnifique qui 
a déjà économisé des trésors à l'Etat et rendu faciles 
et peu dispendieuses des constructions jusqu'alors im- 
possibles. 

Des sondages ordonnés par lui firent découvrir les 
plus riches gisements de sel gemme. 

On se plaignait de la faiblesse des phares employés 
à l'éclairage des côtes. M. Becquey pensa qu'on pou- 
vait sortir de la routine des réflecteurs. Il constitua 
une commission spécialement chargée de faire des re- 
cherches à cet égard. Le système lenticulaire fut in- 
venté. Et, comme il le disait, avec un atticisme tout 
gracieux, au savant inventeur lui-même : «M. l'ingé- 
nieur Fresnel eut du génie par ordre. » 
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Des canaux depuis longtemps en construction , res- 
tés pour la plupart inachevés , furent réparés et conti- 
nués. Il posa les bases d'un vaste système qui doit unir 
entre elles les parties les plus éloignés de la France. 

C'est encore sous son administration qu'ont été con- 
struits les premiers ponts suspendus» et établis les pre- 
miers chemins de fer. 

On jugera , par cette simple et rapide esquisse , que 
l'administration de M. Becquey n'a pas été stérile , et 
qu'il aura été donné à peu d'hommes d'attacher leur 
nom à tant, à de si utiles progrès. 

M. Becquey ne pouvait rester étranger aux popula- 
tions reconnaissantes: aussi fat- il, sans interruption, 
élu par le département de la Haute-Marne à la cham- 
bre des députés, depuis 181 A jusqu'en 1830 , époque 
à laquelle ses opinions, ses affections, lui firent un de- 
voir de se retirer entièrement de la carrière politique. 

Pendant le cours de ces seize années, il prit con- 
stamment une part active à toute» les discussions im- 
portantes, les éclairant de sa longue expérience, 
cherchant à faire prévaloir les principes de modéra- 
tion et de prudence , et se montrant toujours l'ami 
du progrès sans secousse, et de la liberté sans dé- 
sordre. 

Aussi , et disons-le à son honneur , M. Becquey fut 
du petit nombre des députés de la chambre de 1816 
qui , lors de la discussion de la loi d'amnistie publiée 
le 12 janvier 1816, s'éleva avec énergie contre un 
amendement qui en est de venu l'art. 7, et impose l'exil 
à perpétuité aux régicides qui ont voté l'article addi- 
tionnel ou accepté des emplois de l'usurpateur , pour em- 
ployer le texte même de la loi. 

Il ne parla pas avec moins de véhémence contre un 
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autre amendement qui avait pour but le rétablisse- 
ment delà confiscation, et qui, sur une chaleureuse 
allocution de Royer-Gollard, appuyée de quelques 
mots énergiques de M. Becquey , fut heureusement 
rejeté, mais à une très faible majorité. 

Un historien résumant les actes de cette session , 
après avoir fait ressortir l'âpreté « de ces députés de 
» l'ancien régime qui voudraient subordonner l'in- 
» térêt général à leurs opinions , à leurs passions , à 
» leurs intérêts personnels, » ajoute : 

c Aussi Ton distingue avec une plus vive satisfaction 
» les noms de ces législateurs pénétrés de cette vérité, 
» que la clémence et l'oubli des torts réciproques of- 
» frent désormais les seuls moyens de réunir tous les 
» Français autour du trône. » 

« C'est par ces dignes sentiments, continue-t-il, 
» que se sont signalés , pendant tout le cours de la 
» session, les députés Becquey (Haute-Marne), Laine 
» (Gironde) , Louis (Seine) , Roy (Isère) , Royer- 
» Gollard (Marne), etc. » 

Rappelons encore une circonstance mémorable 
dans la carrière législative de M. Becquey. Ge fut lui 
qui, le 6 décembre 1819, fit, au nom du cinquième 
bureau de la chambre des députés, le rapport sur l'é- 
lection de M. Grégoire. Il n'avait accepté cette mis- 
sion délicate qu'avec l'espérance d'éloigner du débat 
toute discussion personnelle. Son rapport est un mo- 
dèle de calme et de conciliation. Il y touche avec une 
délicatesse extrême la question irritante , seulement 
pour faire comprendre les raisons qui devaient déter- 
miner la chambre à s'abstenir de la traiter , et déve- 
loppe la question de légalité , qui seule devait domi- 
ner toutes les autres. 
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M. Grégoire avait été nommé dans le département 
de l'Isère. Ce département avait épuisé le droit que 
lui donnait l'article 42 de la charte , d'envoyer^à la 
chambre deux députés pris hors de son étendue. Il y 
était déjà représenté par MM. Français et Sapey , non 
domiciliés dans l'Isère. M. Grégoire n'y avait pas da- 
vantage son domicile politique. Son élection était donc 
radicalement nulle , d'une nullité telle qu'elle n'avait 
besoin que d'être énoncée pour être proclamée. Mais 
derrière ce nom des passions fermentaient. La géné- 
rosité de M. Becquey, la rectitude de son jugement, 
sa bonne foi d'homme et de parlementaire ne lui 
avaient pas permis de supposer un instant qu'elles pus- 
sent faire irruption , lorsqu'une solution aussi pacifi- 
que était offerte. Illusions d'un honnête homme. Une 
clameur s'élève, formidable, implacable. Le président 
est obligé deux fois de se couvrir. Un ami de M. Bec- 
quey, à la douloureuse surprise de ce dernier, M. Laine, 
s'élance à la tribune, et dans une vive improvisation, 
soulève la question d'indignité. M. Becquey oppose 
son calme impartial à la fermentation toujours crois- 
sante. Il lutte contre le torrent Mais le torrent 

l'emporte, et, vaincu après deux jours d'un combat 
inégal, il se replie en sa conscience; il déplore le fu- 
neste acharnement des partis ; il comprend qu'il est 
resté honnête homme, surtout homme politique fidèle 
au grand principe d'oubli et de conciliation, prin- 
cipe national qui fut celui de Henri IV et de Napoléon. 
Ces dignes sentiments ne se sont jamais démentis, 
et nous dépasserions les bornes qui nous sont impo- 
sées si nous citions tous les traits honorables que les 
annales de nos assemblées délibérantes ont recueillis 
de M. Becquey. 
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M. Becquey avait vingt-huit ans à peine lorsque la 
France commença à sentir l'impulsion que loi impri- 
maient depuis un demi-siècle les discussions de ses 
philosophes et de ses publicistes. 

Jeune homme, déjà mur, il assistait à ses premières 
palpitations; vieillard fatigué, mais non indifférent , 
il les retrouvait encore en 1848 , plus émues , plus 
douloureuses. 

Il mourut le 2 mai 1849 , en murmurant cette 
prière» qui est tout à la fois la résignation et l'espé- 
rance : Sit nomen Domini benedictum. Mon Dieu , vos 
desseins sont impénétrables, que votre saint nom soit 
béni ! 

Ainsi, depuis le début jusqu'à la fin, il suivit, comme 
acteur quelquefois , comme observateur toujours , ce 
formidable mouvement qui se continue, et qui se con- 
tinuera jusqu'à ce que Dieu lui dise comme à la mer : 
« Tu n'iras pas plus loin ! » 

Les événements et les choses passèrent donc de- 
vant M. Becquey ; il s'y mêla lui-même , y apporta 
quelque chose de sa personnalité. Aussi tous les sa- 
lons s'ouvraient avec empressement; on faisait cercle 
devant l'homme d'esprit , encore tout empreint de la 
vieille urbanité française, qui savait tant de choses sur 
les faits et sur les personnes, et qui, sans blesser, 
sans raviver de douleurs, contait avec grâce, couvrait 
de son indulgence tous ces souvenirs que la gravité de 
l'histoire ne peut s'approprier, qui cependant l'éclai- 
rent et l'expliquent , et qui , dans le monde élégant , 
circulent , deviennent tradition , et font la fortune des 
mémoires contemporains. 

Triste fatalité réservée à la vieillesse, M. Becquey 
avait vu d'année en année disparaître tant d'amis in- 
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times, tant d'affections éprouvées! Mais sans les rem- 
placer dans les secrets replis de son âme , de nou- JL 
velles et plus jeunes relations étaient venues leur 
succéder. Tout ce qui existe dans les régions élevées 
d'hommes de probité» d'hommes de cœur, se faisait 
un devoir , un honneur , d'entourer de respects et de 
consolations ce noble vieillard, qui leur rappelait 
tant et de si beaux souvenirs. 

Heureuse la famille qui, sans négliger ses lointaines 
traditions, trouve à ses* côtés, dans son sein, à son 
foyer, des hommes tels que MM. Becquey ! 

Phares élevés sur les confins du passé qui s'échappe, 
de l'avenir encore inconnu, ils éclairent la carrière de 
leurs fils et de leurs neveux du reflet de leur illustra- 
tion, de l'exemple de leur dévouement; car, même 
en république , les services rendus sont noblesse , et 
en tout temps noblesse oblige. 
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RAPPORT 



sua 

LES ARBRES FRUITIERS DE IL CHAUBRY , 

A CONGY , 

ET PARTICULIÈREMENTSUR LES PÊCHERS 

Dirigés par M. Buste , son jardinier. 

Par M. Lboncb db LAMBERTYE, 

Membre titulaire non réaidant. 



Messieurs , 

Je constate avec la plus grande satisfaction que la 
taille raisonnée des arbres fruitiers pénètre plus ayant 
dans ce pays-ci d'année en année. 

En 1843 , je vous faisais connaître les premiers tra- 
vaux sérieuxen ce genre qui avaient été exécutés h Saint- 
Martin par M. Testard, régisseur de M. le comte Roy. 
Depuis , il a été créé dans l'arrondissement d'Epernay 
plusieurs potagers importants; de vastes murs ont été 
construits , des plantations intelligentes ont été faites , 
et la taille, affranchie une bonne fois de la routine, 
a été appuyée sur le raisonnement. 

J'aurai à vous entretenir à plusieurs reprises des 



— 117 — 
efforts de nos jardiniers , du soin et de la connaissante 
qu'ils apportent dans la taille des arbres fruitiers. 
Aujourd'hui, sur l'appel qui m'a été fait par la So- 
ciété , je la prierai de porter son attention et son inté- 
rêt sur les plantations et sur la taille des arbres fruitiers 
de Congy, confiés à la direction de M. Aristide Ber- 
gère , jardinier de M. Ghaubry. Le pêcher fixera tout 
d'abord et plus particulièrement mes remarques. 

La Quintinie, qui vivait sous Louis XIV, a vu les 
premiers pêchers formés en espalier eontre des murs* 
Alors Girardot , un ancien mousquetaire , qui s'était 
retiré du service, se fixa dans un très petit bien qu'il 
possédait à Bagnolet, village situé près de Montreuil. 
Là , il se livra avec un soin et une intelligence remar- 
quables à la culture des pêchers en espalier. Son en- 
clos, qui ne comprenait pas plus de quatre arpents , lui 
produisait annuellement douze mille livres de rente. 
Une année où les pêches avaient manqué partout , ex- 
cepté dans son jardin , il en vendit , pour une fête don- 
née parla ville de Paris, trois mille, sur le pied de trois 
francs pièce. Quoique nous ne soyons plus au temps de 
Girardot, où un petit enclos suffisait pour faire une for- 
tune considérable , les spéculateurs peuvent se con- 
vaincre du succès assuré de la culture du pêcher , en 
remarquant que les pêches se vendent aussi cher en 
province et souvent plus cher qu'à Paris. 

Les communes de Montreuil, Bagnolet et Gharonne 
furent les premières qui soumirent à la taille le pêcher 
en espalier. Ailleurs j'ai dit toutes les vicissitudes, les 
transformations qu'elle eut à subir , et les progrès ma- 
nifestes qui en résultèrent. Qu'il me suffise de partir 
de l'année 1825. G'est alors que les pêchers de Charles- 
Etienne Bausse, de Montreuil, étaient dans leur plus 

8 
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grande beauté. Le premier , il a formé des pêchers 
carrés; il en est l'inventeur; seulement il leur avait 
donné cinq branches secondaires inférieures et cinq 
supérieures. Ce nombre excédait ce qu'il était ration- 
nel de laisser à un pêcher. M. Malot vint après ; il mo- 
difia les défauts de son devancier, en ne laissant h ses 
pêchers en espalier carré que trois branches au-des- 
sous et trois en dedans. En On M. Alexis Lepère , fort 
habile cultivateur de Mon treuil, forma des arbres mo- 
dèles et posa les bases d'une méthode mieux raison - 
née encore. 

U est nécessaire d'expliquer ici en quoi consiste 
cette taille carrée , telle qu'elle est comprise aujour- 
d'hui» puisque les arbres dont j'ai à vous entretenir 
sont soumis à ce genre de taille. 

Voici comment procède H. Lepère pour former un 
espalier carré, dont il a le premier publié la méthode. 
11 commence par faire développer les deux branches 
mères. A la première taille il fait naître la première 
branche secondaire inférieure ; à la deuxième taille, la 
deuxième secondaire inférieure; à la troisième taille, 
la troisième secondaire inférieure ; à la quatrième 
taille , il maintient cette formation pour que les bran- 
ches secondaires inférieures prennent de la force , et 
que la sève s'habitue , pour ainsi dire , à y passer fa- 
cilement ; à la cinquième taille , il fait choix à la fois de 
trois rameaux destinés à former les trois branches se- 
condaires supérieures. A la sixième taille , il taille ces 
trois branches pour la première fois; à la septième, 
pour la deuxième fois ; à la huitième, pour la troisième 
fois ; et l'arbre est complètement formé. Il se compose 
de deux branches mères sur lesquelles sont insérées 
six branches» trois dessus et trois dessous» alternant 
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entre elles, et distantes les unes des antres de quatre- 
vingts centimètres. L'espalier carré remplit sans vide 
on parallélogramme allongé. Le mérite de cette mé- 
thode est incontestable. Il n'est pas douteux que le 
retard apporté à la création des sous-mères supérieu- 
res ne soit un grand avantage. En effet , en attendant 
que le pêcher ait six ans avant de lui laisser pousser 
des branches supérieures , la branche-mère a pris un 
développement tel que la prédominance sur les autres 
branches de la charpente lui est assurée pour toujours. 
Quant aux branches inférieures, formées longtemps 
avant les supérieures, elles ont, lorsque celles-ci se 
développent , acquis une vigueur qui ne peut plus leur 
être enlevée facilement , et qu'entretiennent les pro- 
ductions foliacées qui garnissent leur arête en y main- 
tenant Taffluence de la sève déjà habituée à y circu- 
ler librement. Tout dans cette forme est donc calculé 
pour établir un équilibre aussi parfait qu'il est possi- 
ble de l'espérer (1). 

Après ces préliminaires , j'aborde l'objet de mon 
rapport 

M. Chaubry fit construire à Gongy , en 1841 , un 
mur d'une longueur de 132 mètres, qui offre une sur- 
face de 52 mètres exposée au sud-est , de 54 mètres 
au sud , et de 26 mètres au couchant ; la hauteur de 
ce mur est de 2 mètres 50 centimètres sous le chape- 
ron. Il est enduit en plâtre , afin qu'on puisse y pa- 
lisser les arbres à ia loque. 

Au printemps de 1842, M. Chaubry envoya un de 



(i) Pratique raisonnée de la taille du pécher en espalier earré y 
par Lepère , page SI à 86. 
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ses jardiniers , M. Aristide Bergère ( car il a deux 
jardiniers ; l'autre , M. Crochet , est un vieux prati- 
cien , un vieux serviteur , qui excelle dans la culture 
maraîchère , et dont les produits sont constamment 
remarquables ) ; il envoya donc M. Bergère passer un 
mois chez M. Alexis Lepère , à Montreuil , cette terre 
classique , afin de se familiariser, à l'école des maîtres, 
avec la taille des pêchers à forme carrée. Les planta- 
tions furent commencées ce même printemps : on es- 
paça les pêchers de 8 mètres en 8 mètres. Ils furent 
choisis dans les variétés les plus estimées. Le terrain 
avait été préalablement défoncé à 60 centimètres de 
profondeur ; il est d'une nature argilo-calcaire ; le sous- 
sol est crayeux. Le voisinage de pièces d'eau contri- 
bue à l'entretenir dans une humidité constante qui a 
été, je crois, déjà préjudiciable à cette plantation, 
d'autant que plusieurs de ces pêchers sont greffés sur 
amandier. Il serait important de faire quelques tra- 
vaux d'assainissement, si l'on ne veut pas s'exposer à 
perdre des arbres précieux. 

M. Bergère a donné à la plupart de ses pêchers la 
forme carrée ; ils sont palissés à la loque. Les distan- 
ces sont rigoureusement observées et égales entre cha- 
que sous-mère , laquelle est palissée avec un soin tel 
qu'il serait difficile de trouver la moindre ondulation 
dans toute son étendue. Les branches de remplace- 
ment s'échelonnent à distance convenable, et sont 
rabattues très court. C'est en maintenant les rameaux 
à fruit près des branches de charpente, qu'on em- 
pêche l'arbre de se dégarnir , et qu'on lui assure une 
longue existence, ainsi qu'une récolte annuelle abon- 
dante. 

Déjà on peut voir à Congy des arbres formés qui 
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ont atteint leur huitième année. L'un d'eux, planté 
dans un angle, a son aile droite orientée au sud, et 
son aile gauche au couchant ; il est à peu près irré- 
prochable. Il a un développement de 5 mètres 20 cen- 
timètres de largeur ; il aurait pu sans doute couvrir 
une plus grande surface; mais, je le répète» le terrain 
ne me paraît pas remplir toutes les conditions désira- 
râbles. À S'-Martin, à Coupigny , chez M me de Peyron- 
net, à Chaltrait, un pêcher de huit ans garnirait 8 à 
10 mètres au moins. Outre ce bel exemplaire de pêcher 
que je viens de mentionner, il en existe cinq à six autres 
qui seront entièrement formés en 1850 et en 1851 ; 
d'autres sont plus jeunes , d'autres sont à remplacer. Il 
est certainement fâcheux que ce mur n'offre pas dans 
toute son étendue une surface verte et continue ; mais 
bien habile serait le jardinier qui pourrait se flatter 
d'un pareil résultat. Les combinaisons les plus savan- 
tes ne sont-elles pas déjouées sans cesse par des cau- 
ses extérieures , par des maladies qui attaquent les vé- 
gétaux , tout aussi bien que les animaux , et qui por- 
tent plus de préjudice au pêcher qu'à aucune au- 
tre espèce d'arbre fruitier? En effet , le pêcher est 
atteint par la gomme et par le rouge qui obligent à re- 
trancher des branches souvent très âgées. Le blanc et 
la cloque attaquent l'extrémité des jeunes pousses , et 
paralysent les efforts de la sève. Pour obvier à ces 
accidents, il faut penser et agir, il faut visiter ses ar- 
bres au moins une fois par semaine ; il faut appeler 
à soi toutes les ressources de l'art. Si donc une per- 
sonne étrangère aux vicissitudes de la culture» en 
examinant un espalier , vient à découvrir une lacune 
sur le mur , l'équilibre rompu dans un arbre par la 
soustraction d'une branche importante, elle est dis- 
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posée à s'en prendre tout d'abord à l'incurie du jar- 
dinier , et il n'y peut rien ; s'il est habile , il peut pré- 
venir parfois des désastres , les amoindrir au moins ; 
mais les éviter toujours, c'est impossible. 

Si j'ai été chargé de rendre compte de la taille de 
H* Bergère, si j'ai mis en évidence les qualités qu'il a 
apportées dans le gouvernement du pécher , de ma- 
nière à appeler sur lui l'attention de la Société d'a- 
griculture» il m'est bien permis, je pense , après 
avoir signalé les avantages, d'indiquer quelques défaut» 
que j'ai surpris. Il faut savoir dire la vérité, quandelle 
peut profiter ; c'est d'ailleurs le rôle d'un rapporteur. 
J'ai donc remarqué que la vigueur manquait parfois 
dans les parties inférieures des pêchers de Congy,et que 
cela tenait probablement à ce que le jardinier n'avait 
pas dans le principe assez écarté du mur et redressé 
la première sous-mère , quand celles des étages supé- 
rieurs prenaient trop de force. Il en est résulté que la 
seconde sous-mère, et quelquefois la troisième , sont 
sur certains arbres plus fortes que la première formée; 
ce qui ne devrait pas avoir lieu. Je le crains , les in- 
convénients en seront graves un jour : il arrivera que 
la sève n'ayant pu se tracer un large canal dans la 
première sous-mère , c'est-à-dire dans la branche 
formée la première, sera naturellement attirée avec 
force vers les parties supérieures de l'arbre , et 
qu'insensiblement cette première sous -mère s'ap- 
pauvrira j et finira par périr. J'engage donc M. Ber- 
gère à surveiller davantage la première sous-mère de 
ses arbres, surtout dans les jeunes sujets qu'il lui 
reste à diriger , et h employer tous les moyens qui 
sont en son pouvoir pour leur donner de la force. 

Je me résume. 
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M. Bergère a le premier formé dans le départe- 
ment des pêchers] en espalier carré ; il en a établi la 
charpente d'après les règles tracées par M. Lepère, 
et avec beaucoup de précision; il a ménagé avec soin 
les branches de remplacement II a fait produire des 
fruits fort beaux que le Comice agricole dans sa réu- 
nion à Epernay , au mois de septembre dernier , a 
été à même d'admirer. Par ces motifs , je viens pro- 
poser à la Société de vouloir bien décerner à M. Aris- 
tide Bergère» une médaille de bronze à titre d'encou- 
ragement. 

S'il consacre plus volontiers son temps à 1» culture 
des pêchers, il ne néglige pas cependant les autres 
arbres fruitiers. La Thomery qu'il a établie le prouve 
bien. 

En outre , il est treillageur , il a construit plusieurs 
centaines de mètres de treillage en bois de chêne et 
de châtaignier, forme carrée et forme losange , qu'il a 
peints. Cet ouvrage a été fait avec beaucoup de soin. 

J'ai dit que le mur du verger de Congy , planté en 
espalier de pêcher, avait 132 mètres de long. 

Le mur du potager a i 80 mètres , 22 mètres à l'est, 
158 au midi. 

Les basse-cours offrent à l'exposition du sud une 
surface de 64 mètres de long sur 7 mètres de hau- 
teur. 

Enfin la maison du garde a 100 mètres sur les qua- 
tre faces. 

Total, 476 mètres courants de murs, dont les hau- 
teurs varient suivant les situations. 

Au potager, il a été planté contre le mur de l'est 
quatre poiriers enpalmette, qui ont été achetés formés. 

Quant au mur du midi , il était garni par d'assez 
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vieilles vignes de chasselas. En 1847 , M. Bergère eut 
la bonne idée de coucher en terre les tiges de ces vi- 
gnes, sur une étendue de 47 mètres , afin de les ra- 
jeunir et d'en faire un espalier à la Thomery, 

En effet, dès 1849, il disposa les jeunes pousses 
par cordons horizontaux au nombre de six, espacés à 
46 centimètres les uns des autresv Encore trois ans, et 
cette vigne sera en plein rapport sans la moindre la- 
cune. Je ne puis que féliciter le jardinier sur ce tra- 
vail ; il lui reste à faire une opération semblable sur 
un développement de 115 mètres du même mur. 

Contre le mur du midi , dans la basse-cour sont 
adossés quatre abricotiers , espaliers haute tige, et au- 
dessus deux cordons très beaux de vigne chasselas de 
Fontainebleau , qui produisent depuis quinze ans 
environ. 

La maison du garde offre quatre expositions : le 
nord , Test et l'ouest sont occupés par des- poiriers 
haute tige dirigés en palmette, bien venants, et qui 
donnent de beaux fruits; au midi sont trois pêchers 
qui m'ont paru vigoureux et disposés selon l'ancienne 
taille Mon treuil. Au-dessus des pêchers, deux cor- 
dons très réguliers de vigne courent parallèlement. 

Je pense , Messieurs , que vous devez assez connaî- 
tre maintenant les nombreuses ressources que M. Chau- 
bry a mises à la disposition de son jardinier et les sa- 
crifices qu'il n'a pas craint de faire , afin de contri- 
buer , lui aussi , aux progrès de l'horticulture dans 
nos contrées. Il me reste à l'en féliciter et à souhai- 
ter que son exemple soit souvent imité. 
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RAPPORT 

SUR 

LA SERRE A ANANAS DE M. PERRIER- JOUET, 

A ÉPERNAY, 

cl sur le système de chauffage qui y a été appliqué pari. BRIMETTÏ, 

Par H. DE LAHBERTYE , 

Membre titulaire non résidant. 



Cinquième et septième eoneoni*. 



Messieurs , 

Puisque M. Perrier ne se lasse pas de construire des 
serres et d'étendre chaque année ses cultures , dont 
j'ai déjà eu l'honneur de vous exposer l'importance» 
je ne dois pas davantage me lasser de décrire les per- 
fectionnements et les introductions qui sont dus à sa 
persévérance active et éclairée. 

J'exprimais naguère le vœu que M. Perrier se déter- 
minât à établir une serre à ananas , afin d'y installer 
largement les plantes qu'il possédait , et qui, obligées 
de vivre pendant toute la période de leur développe- 
ment dans une bâche très profonde , ne recevaient pas 
la lumière ni l'air nécessaires pour une belle mise à 
fruit. Mes vœux ont été écoutés. 

Dans le courant de Tété de 1848 , M. Perrier fit 
construire à la suite de sa serre chaude , et dans les 
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mêmes proportions, une serre à ananas sur une lon- 
gueur de sept mètres* Elle renferme une bâche qui a 
six mètres cinquante centimètres dans un sens et deux 
mètres vingt centimètres dans l'autre. Un sentier suffi- 
samment large pour circuler lui sert de ceinture. Cette 
bâche renferme trente-deux centimètres de terre de 
bruyère pure , qui repose sur un plancher de chêne. 
Sous ce plancher» existe, une cave dans laquelle est 
établie une partie du chauffage ; mais je traiterai le 
chauffage séparément. 

M. Auguste Augis, jardinier de M. Perricr, dont 
les travaux sont connus et appréciés par vous, 
inaugura cette serre en octobre 1848 par l'introduc- 
tion de quarante-cinq belles plantes de ses cultures 
appartenant en partie aux espèces et variétés dites à 
gros fruit, telles que Ananas de Cayenne, à feuilles iner- 
meset épineuses» Enville, Providence^ Montserrat, Pain 
de sucre de la Havane , Otahiti , Comte de Paris , Reine 
Pomaré, et enfin celle qui a été dédiée à M. Perrier, et 
qui porte son nom. M. Augis les disposa en pleine 
terre sur quatre rangs et à soixante centimètres envi- 
ron de distance dans la ligne. Ces plantes ne tardè- 
rent pas , dans un milieu si convenable , à acquérir des 
proportions magnifiques , d'autant mieux que l'excel - 
lence du chauffage servait merveilleusement la prati- 
que du jardinier. Parmi ces quarante-cinq plantes, plu- 
sieurs se mirent à fruit au bout de deux mois , c'est- 
à-dire en décembre 1848. De mai en juin 1849, huit 
fruits ont été récoltés. Les plus gros appartenaient à 
l'espèce de Gayenne , à feuilles épineuses et inermes ; 
deux avaient vingt-six centimètres de hautenr sur 
quarante-six de circonférence. J'ai mesuré ces jours- 
ci un Providence forme sphérique, qui porte quarante- 
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neuf centimètres. Il reste encore dix beaux fruit» ar- 
rivés à leur développement 9 et qui ne tarderont pas à 
jaunir. 

Je ferai remarquer que M. Perrier est en quelque 
sorte l'introducteur des espèces à gros fruits dans nos 
contrées* Dans la serre de Ghaltrait , on a bien , à de 
rares intervalles, récolté plusieurs Pains de sucre bruns. 
Là on s'adonne plus spécialement à l'espèce de la Ja- 
maïque dite Ananas commun ; c'est du reste le meil- 
leur.. Je dois donc reconnaître que les plus gros ana- 
nas obtenus jusqu'à ce jour dans le département de la 
Marne proviennent des serres de M Perrier et attestent 
que son jardinier se distingue aussi bien dans cette 
culture forcée que dans celle des plantes ornemen- 
tales des serres chaudes. 

En conséquence, je vous propose , Messieurs , d'ac- 
corder à M. Auguste Augis un rappel de médaille. 

J'arrive à la description du chauffage qui m'a paru 
parfait , et dont je ne connais pas d'analogue appli- 
qué à la culture des ananas. 

Autrefois les ananas étaient élevés constamment en 
pots enfoncés dans des couches de tan et de fumier , 
sous bâches maçonnées; un conduit» souvent en terre 
cuite et à circulation de fumée , servait à réchauffer 
l'atmosphère de ces bâches. Les choses en étaient là 
quand , il y a vingt ans environ , les frères Grison , 
l'un à la tête du potager royal de Versailles , l'autre 
chef des cultures de M* Rothschild, et M. Gontier, hor- 
ticulteur à Montrouge, appliquèrent le Thermosiphon 
à la culture des ananas dans de véritables serres. Les 
plantes continuèrent à être enterrées avec leurs pots 
dans la tannée ; mais ils substituaient à l'intérieur de 
la serre la circulation de l'eau chaude à celle de la 
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fumée , qui , dès lors , fat rarement utilisée ; il y avait 
évidemment progrès. Un peu plus tard , ils en vinrent 
à établir leurs plantes dans une pleine terre reposant 
sur un plancher. De ce moment le tan et le fumier 
furent exclus pour toujours des serres bien ordonnées. 
Ils chauffèrent la terre par des gouttières à circulation 
d'eau chaude, formant sous le plancher une chaleur 
humide , et qui tenait lieu de fumier; ils chauffèrent 
l'intérieur de la serre également par l'eau contenue 
dans des tuyaux tantôt plats» tantôt cylindriques. Ces 
deux systèmes de circulation , l'un souterrain , l'autre 
aérien , aboutissaient à une chaudière commune en- 
veloppée dans un massif de maçonnerie. Ces chau- 
dières subirent des améliorations notables , et elles 
paraissent aujourd'hui avoir atteint leur point de per- 
fection. On eut l'idée aussi d'adapter des robinets aux 
tuyaux, et dès lors il fut possible de chauffer séparé*, 
ment soit le massif de terre , soit l'atmosphère de la 
serre. 

Les habiles praticiens que je viens de citer obtinrent 
par ces procédés nouveaux et successifs des résultats 
jusqu'alors inconnus , et à l'aide desquels ils doublèrent 
le volume des fruits. Depuis , toutes les serres à ana- 
nas bien établies en France le furent avec ce double 
système de circulation d'eau chaude ; mais on ne peut 
se dissimuler que ces appareils , quoique excellents» 
sont d'un prix élevé , qu'ils économisent peu le com- 
bustible, et qu'ils ne procurent une haute tempéra- 
ture qu'au bout d'un laps de temps assez long. M. Per- 
rier n'a pas cru devoir employer les calorifères à eau 
chaude, système Gervais, dont je viens de vous entre- 
tenir; il a voulu se servir d'un procédé que lui a in- 
diqué M. Brunette, poêlier-fumiste , qui jadis habitait 
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Châlons, et qui est établi à Epernay depuis douze ans. 
J'ignore si ce système, que je ne connaissais pas, est 
de l'invention de M. Brunette ; mais quand la décou- 
verte ne lui appartiendrait pas , il s'en est heureuse- 
ment servi , et Ta appliquée avec plein succès , et c'est 
beaucoup. Permettez-moi de vous le décrire en peu 
de mots. 

Une chaudière en cuivre brasé , à double paroi , 
faite en forme de dôme , est enveloppée dans une ma- 
çonnerie. Sous sa voûte est établi le foyer. Du centre 
et au sommet de la chaudière la fumée s'échappe ra- 
pide et brûlante , puis elle circule presque horizonta- 
lement dans des tuyaux de fonte de 16 centimètres 
de diamètre placés dans une cave sous le plancher de 
la bâche, et elle vient ressortir verticalement près du 
fourneau. Des bouches de chaleur espacées et établies 
dans le petit mur de la bâche permettent à la chaleur 
souterraine de pénétrer dans l'intérieur de la serre 
toutes les fois qu'on le juge à propos. Un réservoir en 
zinc , établi en dehors et près du fourneau , est mis , 
par un tuyau, en communication avec la chaudière 
qui a toujours de l'eau dans son tiers inférieur. Le 
combustible détermine promptement l'ébullition; 
l'eau se vaporise ; la vapeur circule rapidement dans 
des tuyaux de cuivre qui font le tour de la bâche dans 
la serre , puis elle va se perdre à l'extérieur. J'ai ex- 
périmenté l'appareil. Dans l'espace d'une demi-heure , 
tuyaux de fumée et tuyaux de vapeur étaient brûlants 
à n'y pouvoir tenir la main , et la chaleur s'équilibrait 
parfaitement sur tous les points de la serre. 

Il faut reconnaître que ce mode de chauffage est 
excellent; les faits parlent d'eux-mêmes. On obtient 
promptement une chaleur suffisante , à peu de frais , 
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et les plantes, par leur vigueur, leur bonne santé, 
leur produit, ne laissent rien à désirer. 

H. Brunette est un ouvrier très intelligent; fl a 
apporté, selon moi, des améliorations an chauffage 
des serres , et je ne doute pas qu'il ne découvre encore 
de nouveaux perfectionnements. J'ai cm devoir mettre 
ses travaux en évidence , et appeler sur lai ane dis- 
tinction particulière de la Société. 

Je viens vous demander , Messieurs , de vouloir bien 
loi accorder une médaille de bronze , à titre d'encou- 
ragement 
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RÉPONSE 

A DIVERSES QUESTIONS PROPOSÉES A LA SOCIÉTÉ , 

Le 26 juin 1849, 
PAR M. LE MINISTRE DE i/lNTERIEUR , 

ET RELATIVES AUX CAISSES DE RETRAITE 

ET AUX SOCIÉTÉS DE SECOURS MUTUELS (1), 

Par M. CAQUOT , 

lanbn titiUir». 



Il est digne d'un gouvernement vraiment libéral de 
faire tous ses efforts pour arriver à la solution des 
questions sociales qui intéressent le plus directement 
les classes ouvrières. 

Mais ces questions présentent des difficultés telle- 
ment sérieuses que , plus on les étudie, plus on dé- 
couvre combien il est difficile d'arriver h satisfaire les 
intérêts opposés qui viennent y aboutir. 

Tel est notamment l'établissement des caisses de 
secours mutuels et des caisses de retraite en faveur 
des ouvriers. 

Du moment où Ton s'occupe de la classe ouvrière, on 
touche à tous les éléments de la fortune publique , car 
cette fortune , aussi étendue que l'on comprenne la si- 



(1) Commissaires : MM. Maupassant, Salle, Joseph Perrirr, 
Duguet, Caquot, rapporteur. 
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gnificatioo de ce mot, est entre les mains de cette classe. 

Ce n'est donc qu'avec la plus scrupuleuse précau- 
tion que l'Etat peut intervenir dans les arrangements 
que la force des choses amène entre les patrons et les 
ouvriers. Si , à la complication des faits commerciaux, 
eux-mêmes si impressionnables , vient s'ajouter l'in- 
tervention légale qui impose des conditions jusqu'à 
présent inconnues 9 on court le risque de jeter une per- 
turbation dans la fortune publique, que tout gouver- 
nement prudent doit à chaque instant sauvegarder. 

Sous le mérite de ces observations , examinons les 
projets sur lesquels M. le ministre fait l'honneur à la 
Société d'agriculture, commerce, sciences et arts delà 
Marne de lui demander son opinion, en l'appelant ainsi 
à concourir autant qu'il est en elle aux vues bienfai- 
santes du gouvernement. 

DU PERSONNEL DES TRAVAILLEURS. 

On conçoit que dans de vastes établissements in- 
dustriels réunissant dans des ateliers , sous la direc- 
tion de chefs spéciaux, un nombre quelconque d'ou- 
vriers en quelque sorte enrégimentés, il soit facile 
d'exercer une influence, une surveillance suffisantes 
pour plier chacun de ces ouvriers, quel que soit le rang 
qu'il occupe dans l'ensemble industriel , à une règle 
commune. Telle serait celle d'une retenue ou d'un 
versement individuel sur son salaire. 

On peut encore supposer que certaines entreprises , 
qui occupent pendant une saison un nombre d'ou- 
vriers plus ou moins grand , obtiendront sur ces tra- 
vailleurs une influence utile aux caisses de secours et 
de retraite. 

Mais sera-t-il jamais possible d'atteindre les jour- 
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naliers , qui sont à tous et ne sont à personne , qui 
vont travailler chez le monde, comme on dit, et pas- 
sent une ou deux journées chez l'un, puis autant ou 
moins encore chez l'autre? Tels sont les jardiniers dans 
les villes , les manœuvres h la campagne ; ceux dont 
les émoluments se réduisent presque à des pour-boire : 
le portefaix , le postillon , le décrotteur, le ramoneur, 
Témouleur , et la nombreuse famille de compagnons 
faisant leur tour de France, travaillant de ville en 
ville , sans grand souci de l'avenir , et libres de tout 
engagement et de tout frein. Qui stimulera cette nom- 
breuse catégorie ? qui fera leurs versements ? 

Si maintenant on considère la question sous une 
autre de ses faces, on reconnaîtra qu'il y a des tra- 
vaux plus dangereux les uns que les autres, des chances 
de maladies, d'accidents, de mort plus nombreuses 
dans une industrie que dans une autre ; le terme moyen 
de la vie des ouvriers qui travaillent le mercure, qui 
se livrent à certaines manipulations chimiques, qui 
sont appliqués h l'extraction du minerai, est infiniment 
moindre que celui d'ouvriers tailleurs, cordonniers, 
et autres de cette nature. 

Il est évident que cette différence de chances mau- 
vaises fait obstacle à ce qu'une seule caisse soit éta- 
blie pour toutes les industries. Autrement les ouvriers 
d'une catégorie moins exposée se refuseraient à y ver- 
ser : car la mutualité ne reposerait plus sur l'égalité 
des chances ; et la première base d'une mutualité bien 
établie est l'égalité des conditions, mitigée par le seul 
aléat de la nature , sans complication de la position 
personnelle des ayant-droit. 

Il sera donc indispensable d'établir pour chaque 
corps de métier une caisse spéciale. De là une comp- 

9 
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tabilité bien compliquée , des employés bien nom- 
breux et une eharge bien lourde pour l'établissement 
lui-même. Mais si Valèat, pour être équitablement ré- 
parti , doit se concentrer dans chaque corps de mé- 
tier, devra-t-il comprendre en une seule caisse tous 
les ouvriers qui composent ce corps de métiers et qui 
sont disséminés sur toute la France, ou devra-t-il 
s'exercer seulement par département? 

Dans le premier cas , on pourrait espérer y faire 
comprendre tous les compagnons voyageurs dont 
nous parlions plus haut. Mais qui aura confiance en 
une caisse ainsi tenue, ainsi administrée? Les ouvriers 
ont confiance & ee qu'ils voient , & ce qu'ils peuvent 
contrôler, ou du moins à ce dont ifs sentent en quel- 
que sorte le voisinage. Et pour la prospérité de ces 
caisses, il faut indispensablement la confiance de 
rouvrîer. 

Dans le second cas , la caisse départementale lais-* 
seça nécessairement en dehors cette nuée de travail- 
leurs nomades qui, n'ayant de résidence nulle part, 
ne pourraient être contraints à des versements dans 
des caisses auxquelles ils ne pourraient rien deman- 
der. Et le but ne sera pas complètement atteint. 

PU SALAIRE. 

Le salaire m doit-il pas y en définitive, suffire à tous 

les besoins réels du travailleur ? 

Cette question, ainsi posée par M. le ministre, exige 
quelques explications pour être convenablement ré- 
solue. 

Si l'on rapproche cette question de celle qui 1* pré- 
cède immédiatement dans la circulaire ministérielle , 
et qoi est ainsi conçue : 
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Quand un ouvrier, après un long travail, voit ses forces 
épuisées % l'industrie qui a utilisé le travail de cet ou- 
vrier est- elle bien en droit de le laisser à la charge de 
ta société? 

On se demande si le ministère n'a pas en l'intention 
défaire allusion à certaines prétentions socialistes qui 
auraient pour but de faire admettre que le capital doit 
à Tourner» non un salaire seulement en rapport com- 
posé avec son travail et le prix vénal de la marchan- 
dise qu'il confectionne, de manière h conserver à cette 
marchandise sa juste concurrence sur tous les mar- 
chés, mais un salaire suffisant à tons lea besoins pré* 
sents et à venir , et même une assistance complète au 
delà du temps utile au travail. 

Ainsi posée » la question ne peut se résoudre qne 
par la négative. 

En effet le salaire de l'ouvrier n'est pas nne chose 
isolée dans l'industrie» Le travail est, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, une matière dont le prix influe d'une 
manière notable sut le prix de revient de la marchan- 
dise à laquelle elle s'incorpore. 

Et Ton comprend que l'élévation ou l'abaissement 
du prix de cette matière de première nécessité rend 
la marchandise facilement vénale ou la repousse de 
tous les marchés. Dans ce dernier cas , offerte et non 
vendue, elle reste en magasin, l'encombrement arrive, 
et le travail n'étant plus demandé, l'ouvrier chôme. 

Il est donc de l'intérêt hien entendu du travailleur 
lui-même que le salaire ne soit pas exorbitant, et 
surtout que l'industrie ne soit pas surchargée d'une 
dépense sans produit, ou du moins hors de toute pro- 
portion avec les véritables produits. 
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Mais, si le ministère a voulu dire que tous les vrais 
besoins du travailleur doivent être satisfaits par le sa- 
laire ; surtout si l'on conçoit que le travailleur, digne 
de ce beau nom , sait mesurer ses besoins à son salaire , 
sans contredit le salaire devra non-seulement égaler 
les réels besoins actuels , mais encore, par une sage 
prévoyance , préparer une réserve pour les mauvais 
jours et pour la vieillesse. 

Le proverbe est vrai ; Il n'y a si sot métier qui ne 
nourrisse son homme. 

Nous avons dans nos contrées de nombreux exem- 
ples de travailleurs ayant usé leur jeunesse à des labeurs 
même peu rétribués, et qui, dans les jours de repos de 
la vieillesse , jouissent d'une aisance proportionnée à 
leur position. Ils ont donné à leurs enfants une édu- 
cation plus soignée que la leur, et les ont placés, à leur 
début, dans une situation plus avantageuse que celle 
dans laquelle ils ont eux-mêmes commencé. Et ces 
exemples ne sont pas l'exception , ils sont la généra- 
lité. C'est ainsi que la société tend sans cesse à s'a- 
méliorer, et marche vers le progrès en toutes choses. 

L'exception ici, c'est l'ouvrier qui manque d'ordre, 
qui se crée des besoins factices, et dont le salaire de- 
vient alors insuffisant, tandis que le même salaire 
nourrit son camarade et la famille de ce dernier, quel- 
quefois plus nombreuse , et lui prépare encore quel- 
ques économies. 

Ces réflexions générales ainsi faites, et faites avec 
toute l'impartialité qui distingue des hommes amis de 
leur pays, nous allons passer sommairement en revue 
les questions posées par M. le ministre. 
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Deux choses dictinctes sont à organiser : les caisses de 
secours mutuels et les caisses de retraite. 

Ce sont là en effet deux établissements parallèles ; 
mais aussi deux établissements qui auront nécessai- 
rement la même source : la bourse des ouvriers. 

Ne craint-on pas de leur demander, nous ne dirons 
pas au delà du possible, mais au delà de l'intérêt ac- 
tuel qu'ils pourraient attacher à ces deux établisse- 
ments ? Exiger une double prévoyance qui nécessai- 
rement entamera doublement le salaire , n'est-ce pas, 
dès l'origine, créer une cause de répulsion , une cause 
d'anéantissement des deux caisses à la fois? 

Le bien ne s'improvise pas, surtout ne se multiplie 
pas lorsque, en échange de simples promesses d'avan- v^TT* , //""TN 
tages éloignés et incertains, on impose des privations^;.. *■' ' : '*--•> 
actuelles et sensibles. / N * J* .« / - fi . 
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Des caisses de secours. V- ' ; v£^> 

Les caisses de secours, dit M. le ministre, ont eu *i- x >* ^-^ 
partout les plus heureux résultats ; puis il ajoute à 
l'instant : Mais ces caisses si utiles ont été le plus sou- 
vent impuissantes à secourir ceux qui les alimentaient. 

Nous ne nous permettons pas de relever cette grave 
contradiction à titre de critique, mais pour faire re- 
marquer combien la matière est délicate , et combien 
elle présente de phases non encore explorées. 
. Nous le disons franchement, nous pensons qu'il 
doit encore y avoir des hésitations ; et nous n'en vou- 
lons pour preuve que l'honorable sollicitude qui dé-- 
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termine le ministre à s'entourer de renseignements. 

Sans contredit, si tous les hommes charitables sont 
appelés à y donner leurs soins, à y concourir en s'y 
associant eux-mêmes par des sacrifices, il ne faut pas 
désespérer de l'avenir des caisses de secours : ce serait 
désespérer de l'humanité. 

Mais cet appel , évidemment officieux , et n'impo- 
sant que des devoirs facultatifs, ne peut donner à ces 
établissements une base fixe, certaine, immuable. 

Ce concours même ne peut s'espérer qu'en raison 
de raffermissement de l'institution et de son organi- 
sation. Plus ces caisses fonctionneront sous les yeux 
des personnes charitables et au profit de besoins voi - 
sins, plus disposé on sera à concourir au soulagement 
des misères que Ton connaît : la charité est égoïste. 

Ainsi c'est ailleurs qu'il faut trouver la stabilité de 
ces établissements. 

Nous n'avons pas sous les yeux dans notre localité 
d'institution comparable à celle que Ton veut créer ; 
une seule , sur une très petite échelle , a été formée 
par un corroyeur de notre ville , M. Valtiez : nous 
nous empressons de le nommer. Il n'a que huit ou- 
vriers , qui déposent par semaine 25 centimes. Le pa- 
tron, qui est le gérant de la société, y verse égale- 
ment 25 centimes par semaine. La caisse a sept à huit 
ans d'existence; elle fournit par journée de maladie , 
l f 50 e , et 2 f quand le malade n'a rien touché l'année 
précédente; ses économies sont aujourd'hui d'environ 
600'. Le règlement de cette société contient une dispo- 
sition qu'on ne peut trop recommander ; c'est une 
amende de 25 cent, par jour de chômage volontaire. 

Nous ne pouvons donc décider quelle est la cause 
du peu de succès de ces caisses dans les endroits où 
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elles fonctionnent en grand. Noos croyons savoir qu'il 
en existe à Reims ; mais le temps prescrit par M* le 
ministre à notre réponse ne nous a pas permis d'ob- 
tenir à ce sujet des renseignements utiles, et nous 
ne doutons pas d'ailleurs que la chambre de com- 
merce de Reims ne s'empresse de donner dans ^e% 
observations les détails nécessaires. 

Il nous semble que la principale cause de non suc- 
cès est la faiblesse généralement trop grande des co- 
tisations. 

Il faudrait ajouter à cette première cause, ainsi que 
nous l'avons dit dans nos observations générales, 
l'annexion d'industries diverses, inégales en chances 
de vitalité , et d'associés d'âges trop disparates. 

La faiblesse des cotisations est la plus grande cause 
de l'impuissance de l'institution , et cette faiblesse est 
inévitable, quand on songe que la cotisation se prélève 
sur le salaire , et encore que , si l'on établit des caisses 
de retraita, un second prélèvement deviendra indis~ 
pensable» 

Si Ton estime Une caisse de secours possible , nous 
pensons qu'elle doit au plus comprendre l'étendue 
du département, que restreinte à l'arroùdissement die 
serait peut-être plus efficace ; 

Que les versements doivent être facultatifs \ 

Qu'ils no peuvent être très élevés , car ils éloigne- 
raient les ouvriers h salaires faibles , et ce sont ces 
derniers qui ont le plus besoin de cette caisse ; 

Qu'ils doivent être les fflêmes pour tous les socié- 
taires, et non proportionnels aux salaires; car il ne 
s'agit de secourir que des événements naturels , et qui 
tiennent à l'humanité , sans rapport avec le plus ou 
moins de bénéfices que peuvent faire ceux qui les 
éprouvent ; 
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Qu'il y aurait lieu de ne pas s'inquiéter de la diver- 
sité des professions et des chances favorables ou dé- 
favorables qui en découlent, et que cette inégalité 
devrait être compensée par des versements que le dé- 
parlement et les villes devraient y faire dans la pro- 
portion , quant à ces dernières , de leur impor- 
tance industrielle et du nombre d'ouvriers qu'elles 
occupent. 

S*. 
Des caisses de retraite. — Versements facultatifs . 

D'après le projet de l'assemblée constituante , les 
versements à faire h la caisse des retraites seraient en- 
tièrement facultatifs. 

Nous pensons que c'est là le véritable principe , le 
seul que puisse admettre un gouvernement libéral. 

Il est malheureusement certain que des ouvriers , 
et souvent des plus habiles , manquent de prévoyance, 
et dissipent pendant leur jeunesse des ressources qui 
suffiraient à leur assurer un repos honorable dans la 
vieillesse. Mais serait-on en droit de se fonder sur cet 
abus que certains hommes font de la liberté pour por- 
ter atteinte au droit bien naturel et bien légitime 
qu'ont les honnêtes travailleurs de disposer à leur gré 
du produit de leur travail? Nous ne pouvons l'ad- 
mettre. 

Le seul capital versé serait rendu aux héritiers du dépo- 
sant , et la pension de retraite serait formée 1° par 
l'intérêt simple de ce capital, puisqu'il serait restitué 
ultérieurement ; 2° et par l'intérêt viager de tous les 
intérêts accumulés et qui auraient été produits, soit 
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par le capital versé , soit par les chances de la mutua- 
lité , cet intérêt viager étant calculé d'après des tables 
de mortalité qui seront dressées avec soin. 

L'organisation des caisses de retraite présente de 
graves difficultés. 

Le système des tontines, des assurances sur la vie a 
pris en Angleterre un vaste développement et pro- 
duit d'heureux résultats. Il y aurait là beaucoup h 
étudier. 

Mais il faut, pour arriver à ces fructueux résultats, 
que le versement d'une mise successive présente, par 
chaque associé , une masse capable de fournir, une 
pension utile. Les retenues exercées sur les institu- 
teurs primaires sont tellement minimes, qu'après 
trente ans d'exercice ils peuvent espérer à peine un 
capital de sept à huit cents francs. Sans contredit, 
s'ils avaient administré eux-mêmes cette retenue, elle 
aurait, entre des mains intelligentes, actives, labo- 
rieuses , produit dans le même espace de temps un 
capital au moins double de celui que leur promet la 
retenue. 

Il est sans doute équitable et peut-être d'une bonne 
administration de rendre aux héritiers le capital que 
le défunt a versé. C'est encourager les versements , 
puisque le sociétaire est certain de ne pas entièrement 
dépouiller sa famille. 

Mais d'un autre côté les ressources de la caisse 
sont de beaucoup amoindries, puisqu'elles ne repo- 
seront que sur des intérêts. Car, si l'on saisit bien le 
sens du texte de la circulaire , tous les capitaux se- 
raient remis indistinctement aux héritiers des socié- 
taires , qu'ils aient ou non joui d'une pension de re- 
traite. 
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Celle pénurie sera toujours un obstacle à la pros- 
périté de cette caisse » qui aura pour concurrents les 
autres tontines libres et les offres avantageuses et 
quelquefois splendides que présentent leurs prospec- 
tus. 

Aussi nous allons voir» dans les questions suivantes, 
les doutes qui se sont élevés sur l'efficacité de ces 
mesures. 

Si les versements à la caisse des retraites sont facultatifs, 
est-il permis <f espérer que les ouvriers viennent y dé- 
poser ? 

S'il était démontré par les faits , et notamment par ceux 
relatifs aux caisses d'épargne , que l'ouvrier manque 
de prévoyance, et vit plus souvent au jour le jour , 
serait-on suffisamment autorisé à lui imposer sur son 
salaire une retenue qui lui préparât une pension de 
retraite? À côté du droit à l'assistance ne convient-il 
pas de placer le devoir de la prévoyance ? 

Il est évident que si les Versements sont facultatifs» 
aucun ouvrier animé de l'esprit de dissipation et d'im- 
prévoyance n'eu fera; et il est à remarquer que ce 
sont ceux-là qui sollicitent le plus vivement une caisse 
de retraite. 

Les ouvriers rangés sont presque tous mariés , ont 
une famille , un ménage , une femme qui , elle aussi > 
exerce une petite industrie. Ils font par eux-mêmes 
leurs économies ; les épargnes passent dans les avances 
nécessaires et fructueuses que demande cette même 
industrie. 

Les pères de famille croiraient perdre une partie de 
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leur fortune et de la fortune de leurs enfants, en 
donnant pour une éventualité bien minime les intérêts 
de leurs capitaux; tout est précieux pour l'homme la- 
borieux : ce qu'il gagne à grand'peine est une partie 
de lui-même 9 dont il ne confie pas volontiers à d'au- 
tres l'administration. 

Si les versements sont imposés , cette rigueur ap- 
pellera nécessairement la double répulsion du pares- 
seux et du travailleur. 

Nous ne répéterons pas ici ce que déjà nous avons 
dit, que la retenue sur les salaires ne peut être que 
très minime, et qu'alors les résultats de la mutua- 
lité seront si insignifiants qu'ils n'offriront aucun at- 
trait 

Quand un ouvrier, après un long travail, voit ses forces 
épuisées, l'industrie qui a utilisé le travail de cet ou- 
vrier est-elle bien en droit de le laisser à la charge de 
la société? 

Cette question rétrécit considérablement le cercle 
de la discussion. Elle ne peut s'appliquer qu'à ces 
vastes établissements dont nous parlions dans nos ob- 
servations préliminaires , et qui laissent nécessairement 
en dehors la masse énorme des travailleurs mobiles. 
Dans cette sorte d'établissements, encore ne pourrait- 
on appliquer le problème qu'à l'ouvrier qui , pendant 
de longues années, pendant sa vie entière, y serait 
resté fidèlement attaché. 

Mab ces établissements, quand ils prospèrent, pas- 
sent de père en fils, et les bons ouvriers trouvent là 
des retraites assurées, comme dans les anciennes 
maisons en trouvaient aussi les vieux serviteurs, qui 
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avaient vu mourir le père, marier la fille , naître les 
enfants , et qui , suivant la touchante expression la- 
tine , étaient aussi de la famille. 

Il faudrait rechercher d'ailleurs si la prospérité de 
ces établissements, belle en apparence, est en réalité 
ce qu'elle parait. Combien de chefs d'industrie cachent 
la détresse sous les dehors de l'aisance, et se ruinent 
pour prouver qu'ils ne sont pas ruinés ! 

Il faudrait se rappeler que le chef d'industrie court 
des chances de pertes multipliées et fort considérables, 
desquelles l'ouvrier ne peut jamais être directement 
atteint. 

Il faudrait encore se demander, pour être vérita- 
blement équitable, si le travail de l'ouvrier n'a pas 
été au moins aussi fructueux à la Société qu'à l'indus- 
trie qui l'a employé. La Société n'est-elle pas riche de 
la richesse de ses membres, prospère de leur prospé- 
rité ? Les produits qui ont appelé la vogue , n'ont-ils 
pas éveillé la concurrence , imprimé un mouvement 
rapide à la vente, à l'échange, à tous les éléments de 
la richesse nationale ? 

*•. 

Le salaire ne doit-il pas , en définitive, suffire à tous 
les besoins réels du travailleur ; ne doit-il laisser au- 
cune économie pour les dernières années de la vie ? 

Dans cet ordre d'idées , serait-il convenable que le pa- 
tron versât à la caisse des retraites une somme égale 
à celle qui serait retenue sur te salaire de l'ouvrier, de 
telle sorte que cette caisse fût ainsi alimentée à frais 
communs ? 
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Cette sorte de communauté serait-elle de nature à faire 
cesser l'antagonisme que, dans ces derniers temps, on 
a fait naître entre les ouvriers et ceux qui leur don- 
nent le travail ? 

Nous l'avons déjà fait remarquer dans nos obser- 
vations générales , sur lesquelles nous ne reviendrons 
pas. Le salaire , pour être utile et efficace , c'est-à- 
dire pour pouvoir se continuer indéfiniment et dans 
une condition normale, doit être en rapport avec tous 
les éléments de l'industrie qui le fournit; suffisant pour 
les besoins modérés de l'ouvrier, il ne doit pas élever 
hors de proportion le prix de la matière ouvrée. Ce 
sont ces rapports , plus compliqués qu'on ne pense , 
qui font la science de l'industrie , et que les hommes 
politiques doivent scrupuleusement respecter. 

Si le salaire du travailleur suffit à tous ses besoins 
réels, et même à de sages économies pour les derniers 
jours de sa vie, on ne conçoit pas trop comment cet 
ordre d'idées ferait naître la question de savoir si le 
patron ne devrait pas concourir à la caisse des re- 
traites par un versement égal à la retenue faite sur le 
salaire de son ouvrier. 

Sans doute en morale, le patron, après paiement du 
salaire, n'a pas satisfait à tous ses devoirs envers un 
travailleur habile , rangé, économe, dont il aura ob- 
tenu de longs et fructueux services. Il a contracté 
envers lui une espèce de paternité qui lui impose des 
devoirs d'affectueux services. Mais ce ne sont pas des 
devoirs civils, ce sont ceux que la nature imprime 
dans l'âme de tous les hommes , et dont l'accomplis- 
sement apporte avec lui sa récompense par l'intime 
plaisir du bienfait. 
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C'est ce que nous disions dans le précédent para- 
graphe. 

Mais vis-à-vis de ces ouvriers nomades qui, nous le 
répétons , forment la grande masse des travailleurs , 
est-il bien vrai de dire que le lien du labeur subsiste 
au delà de la livraison du travail et du paiement du 
salaire ? 

Travail et salaire sont deux termes corrélatifs , et 
qui doivent se balancer entre eux. 

Sans contredit, si la loi imposait au patron un ver- 
sement quelconque en dehors et en sus du salaire 
qu'il aurait payé, la loi serait exécutée. Nos industriels 
portent à la loi un respect trop profond pour ne pas 
satisfaire sans murmure à ses prescriptions. 

Mais le législateur avant d'ordonner examinera. 

Il verra qu'en définitive il y a dans l'industrie des 
limites impossibles à franchir; que la force des choses 
fera nécessairement retomber ce surcroît de prix de re- 
vient des marchandises, soit sur le travail en abaissant 
le salaire , soit sur l'ouvrier en diminuant le travail. 

Toutes ces questions demandent à être vues de haut 
et dans leurs rapports avec tous les intérêts sociaux, 
en tête desquels se place nécessairement la concur- 
rence entre les nations. 

Et qu'on ne dise pas que , si les exportations se ra- 
lentissent, la consommation intérieure n*en aura pas 
moins son cours, et, sauf une élévation dans le prix 
des marchandises , n'en procurera pas moins l'écoule- 
ment. 

La cherté des marchandises est un grand malheur 
social. Les peuples n'arrivent au bien-être auquel, 
depuis un demi-siècle, on les voit s'avancer avec rapi- 
dité , qu'en satisfaisant facilement aux besoins de la 
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vie, qu'en en satisfaisant davantage , qu'en en créant 
de nouveaux qu'en peut encore satisfaire. 

Les nations ne sont riches, puissantes , respectées 
qu'en proportion de la réalisation de ce bien-être. 

Ne touchez qu'avec une crainte respectueuse à 
cette chaîne sociale, que la civilisation a développée , 
sans le concours du législateur, et par la seule force 
de son impulsion. 

Mais, dit-on, cette sorte de communauté serait 
peut-être de nature à faire cesser l'antagonisme que 
dans ces derniers temps on a fait naître entre les ou- 
vriers et ceux qui leur donnent le travail. 

Oui , — car le travail cesserait. 

Mais cette réponse n'est pas digne d'hommes sérieux. 

Examinons d'abord si cet antagonisme , que dans ces 
derniers temps on a fait naître , pour nous servir de la 
judicieuse et vraie locution de M. le ministre , existe 
véritablement. 

On Ta fait naître ; il n'existait pas avant cea derniers 
temps* 

Qui donc a fait naître, avec tant d'autres pas- 
sions • cette mauvaise passion qui vient jeter la divi- 
sion entre deux puissances liées entre elles par lea 
besoins les plus intimes , ceux de leur propre exia-^ 
tence? 

Ne sont-ce pas ces faux amis du peuple qui sans 
cesse parlent de ses misères et de ses droits, et tui 
prêchent la patience et la résignation en exaltant 
l'intolérable sort qui lui est imposé, ces désorganisa- 
teurs de la société , contre lesquels la société est eu 
armes, et que le gouvernement, par une sage fermeté, 
repousse sans cesse , et finira » nous l'espérons , par 
comprimer, s'il est impossible de les vaincre? Non i à 
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l'éternel honneur des classes laborieuses et des hom- 
mes d'industrie, cet antagonisme n'existe pas : les ou* 
vriers qui le proclament ne sont pas de véritables ou- 
vriers. 

Ce prétendu antagonisme ne peut sérieusement 
préoccuper les hommes politiques. 

S*. 

Si cette pensée (Tune part imposée au patron pour ali- 
menter la caisse des retraites n'était pas accueillie, que 
faudrait-il espérer d'une disposition qui ne donnerait 
le droit d'exercer une retenue pour la retraite, sur le 
salaire de l'ouvrier , qu'au patron qui s'engagerait li- 
brement et volontairement à verser une somme égale à 
l'importance de la retenue exercée ? 

Cette question et celles qui précèdent reposent 
toutes sur le principe de l'obligation imposée à l'ou- 
vrier d'un versement quelconque. 

Nous avons dit qu'il ne nous paraissait pas possible 
de faire du versement une nécessité légale, et nous 
ajouterons, quel que soit le désir d'arriver à la mora- 
lisation de l'ouvrier , que cette prescription aurait un 
côté peu moral. 

Elle enlèverait son libre arbitre à l'ouvrier ; l'éco- 
nomie n'aurait plus la spontanéité nécessaire à une 
œuvre de sagesse. 

Nous irons plus loin : cette prescription engagerait 
gravement l'Etat qui aurait sanctionné une telle dispo- 
sition. 

Si la caisse de retraite était insuffisante , et elle le 
sera certainement toujours, l'ouvrier auquel des re- 
tenues forcées auront été faites au nom de l'Etat; qui 
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aura confié à l'Etat son pécule , le plus précieux de 
tous : l'avenir de sa vieillesse; ne sera-t-il pas amené, 
soit par lui-même» soit par de perfides conseils, à 
supposer que l'Etat a contracté envers lui l'obligation 
de subvenir à tous ses besoins ? Les idées de mécon- 
tentement et de révolte ne seront-elles pas bien près 
d'éclore sous une pression hostile , et n'aura-t-on pas 
semé ainsi * au sein mênto de la société , un ferment 
de graves dissentiments ? 

Aussi nous ne pensons pas qu'il se trouve beaucoup 
de patrons qui , en l'absence d'un texte obligatoire» 
veuillent spontanément courir le hasard de fonder une 
caisse de retraite. - 

S'il s'en trouve , il faudra honorer en eux le dé- 
vouement au malheur, l'amour de la bienfaisance, 
et recommander leur exemple. 

••. 

Serait-il possible de dire , comme quelques personnes gé- 
néreuses le proposent, que la caisse des retraites des 
ouvriers serait alimentée par les seuls chefs d'établis- 
sèment ? Ne serait-ce pas en quelque sotte interdire la 
prévoyance et manquer ainsi le but principal de mo- 
ralisation qu'on se propose ? 

Cela est tout à fait impossible: l'industrie peut et 
doit être charitable; mais il ne lui est permis de l'être 
qu'à son temps et selon ses moyens. 

Le chef d'une industrie quelconque n'est pas maître 
de disposer ainsi , même de ses bénéfices. 

On se ferait une bien fausse idée de sa position , 
si l'on croyait qu'il ne doit qu'à lui seul compte de 
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ses actes , de ses entreprises , même de ses charités; 
Son capital et ses bénéfices ne sont pas à lui ; tons 
ses correspondants , tous ses commettants , tous ses cré- 
diteurs y ont des droits, des droits sacrés et inviolables. 
Ils ont eu foi en sa probité d'abord, en son intelligence 
ensuite ; il est leur homme, leur homme lige ; et ce n'est 
qu'après tous ses comptes apurés, tous ses comptes sol- 
dés, toutes ses affaires terminées, après qu'il en est 
entièrement sorti, que sa fortune lui appartient. Jus- 
que là elle est à tous ; elle est même à la société en- 
tière , qui a droit de la surveiller , car la moindre per- 
turbation dans de telles situations, ainsi engagées 
avec tous les éléments de la prospérité publique , est 
une perturbation sociale. 

Nous nous résumons. 

Il ne nous parait pas possible d'exiger une retenue 
sur les salaires des ouvriers. 

L'action des patrons doit aussi rester libre. 

Les principales causes de l'impuissance des caisses 
de secours sont l'inégalité des chances des individus 
qui concourent à leur formation ,* et les bases trop 
étroites sur lesquelles elles sont constituées. 

Pour les constituer d'une manière solide , efficace 
•I durable, sous le régime unique delà mutualité, et 
MHS subventions , il faudrait que les ouvriers qui y 
contribueront par des versements périodiques fussent 
dans les mêmes conditions d'âge, de santé et de mora- 
lité, qu'ils exerçassent une profession de même nature, 
et que cependant leur nombre fût assez considérable 
pour que les secours fussent suffisants. 

Ces conditions ne peuvent évidemment se rencon- 
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trer. La création d'une caisse de secours sans sub- 
vention est donc impossible , et le sera d'autant plus 
qu'on voudra en élargir le cercle : car, plus on réu- 
nira de professions diverses , plus les chances seront 
inégales , plus il y aura de la part des ouvriers jeunes, 
vigoureux, laborieux, et de ceux surtout qui exercent 
des professions saines, sédentaires et peu dangereuses, 
de répugnance à y concourir. 

L'utilité de ces caisses est incontestable. La bienfai- 
sance des classes aisées pourrait sans doute leur venir 
en aide , et il n'est pas douteux que l'appel qu'on leur 
ferait serait entendu. Mais c'est une ressource incer- 
taine ; et pour fonder une institution qui ait de l'ave- 
nir , il faut des moyens certains , positifs. 

On ne peut donc les établir qu'en faisant subvenir à 
leurs besoins, soit les communes, quandles caisses se- 
ront communales, soit les départements, si elles sont 
départementales , soit même tous ensemble selon une 
légitime répartition. 

Les caisses départementales paraissent devoir être 
préférées, parce que, établies sur une échelle plus 
grande, mais cependant suffisamment restreinte , elles 
atteindront mieux le but qu'on se propose , en dimi- 
nuant les frais, en apportant une publicité plus grande 
sur l'administration des fonds et sur la distribution 
des secours , et en permettant de les étendre davan- 
tage. 

Mais on n'aura pas tout fait, quand on aura décrété 
la formation de ces caisses et qu'on leur aura créé des 
moyens d'existence; il faudra les faire fonctionner. 

Les difficultés pratiques se présenteront alors en 
foule, et l'on sera sans doute amené à reconnaître qu'il 
sera prudent de laisser à chaque industrie ou à chaque 
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corporation d'ouvriers le soin d'en créer là où elles 
seront possibles. 

Les caisses de retraite ne peuvent exister sans une 
subvention puissante. L'Etat seul peut fournir cette 
subvention. 

L'incertitude qui plane encore sur une matière aussi 
neuve, non suffisamment approfondie, malgré les soins 
du gouvernement , la position des finances de l'Etat , 
le besoin même de ne pas sacrifier une institution, qui 
peut être d'une grande utilité , à un premier essai mal 
combiné, à un insuccès qui ferait repousser le projet 
à toujours, nous paraissent devoir être des motifs suf- 
fisants pour en ajourner la réalisation. 

Il y aurait, selon nous, dans les caisses d'épargne , 
améliorées de quelques modifications spéciales , une 
institution qui pourrait avec avantage remplacer les 
caisses de retraite. 

Cette institution est toute fondée; elle est devenue 
rapidement populaire; elle offre l'avantage de la pos- 
sibilité des retraits , et cette possibilité est une sécu- 
rité qui fait qu'on n'en use que pour des besoins réels, 
ou des placements plus avantageux. 

Cette institution est maintenant dans les mœurs 
des populations à tel point que , malgré les alarmes 
qu'avaient inspirées aux déposants les mesures de l'an 
dernier , on reprend le chemin de la caisse , et l'on y 
fait d'importants versements. 

Dans notre arrondissement, en 1847 , sur 2,662 
livrets, 1,345 appartenaient à des ouvriers et gens de 
service, c'est-à-dire à moitié environ des déposante, 
et sur 1,548,953 fr. 82 c. d'encaisse, 795,029 fr. 
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30 c. , c'est-à-dire plus de moitié, appartenaient à ces 
ouvriers et gens 4e service. 

Nous avions donc raison de dire que chez nous 
l'ouvrier peu soigneux de son avenir était la très pe- 
tite exception. 

Peut-être le gouvernement , qui fait de grands sa- 
crifices dans l'intérêt de l'agriculture , qui distribue 
des primes à la meilleure tenue des fermes, au choix 
des bestiaux, h l'amélioration des races; qui, par cette 
sollicitude, a élevé entre les propriétaires et les éle- 
veurs une fructueuse émulation , trouverait-il qu'il est 
non seulement de son devoir, mais aussi de son intérêt 
de récompenser la prévoyance de l'ouvrier , d'accor- 
der des primes à celui qui, dans la proportion de ses 
salaires et de ses besoins, a fait et justifié de notables 
économies? Certes de pareilles primes ne seraient pas 
sans une grande influence sur la moralisation des 
classes ouvrières. L'exemple de quelques ouvriers do- 
tés d'une prime à la fin de leur carrière honorable , 
rendrait à un grand nombre de travailleurs le cou- 
rage et la fermeté virile qu'il faut souvent développer 
pour résister aux mauvais conseils, aux entraînements 
funestes. 

Ce moyen d'encouragement serait , à notre sens , 
plus puissant que les établissements de secours , que 
les fondations charitables. La charité tue la prévoyance. 

Les philosophes, les moralistes , les publicistes ont 
depuis longtemps reconnu que la charité appelle les 
besoins et les fait naître; que là où s'établit un hôpital 
surgissent des malades nécessiteux ; que dans les lieux 
où les secours sont abondants, la mendicité afflue. 

Aussi est-ce avec une profonde raison que M. le 
ministre parle de créer, à coté du droit à l'assistance, 
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le devoir de la prévoyance : la création de Tune est 
la conséquence nécessaire de la proclamation de l'au- 
tre. Mais, hélas ! l'un n'exclue- t-il pas l'autre ? 

L'assistance est un devoir humanitaire et religieux; 
le transformer en droit pour l'assisté, n'est-ce pas 
jeter la perturbation dans l'organisation providentielle 
de la société ? n'est-ce pas faire de l'obligé un créan- 
cier, de l'obligeant un débiteur? 

N'est-ce pas enlever au bienfait sa saveur, à la re- 
connaissance son entraînement? 

N'est-ce pas anéantir ce mot chrétien , ce mot fra- 
ternel : Aimez-vous les uns les autres ? 



La Société, dans sa séance du 1* juillet 1849, après avoir en- 
tendu ce rapport, et après une mûre discussion, l'a approuvé 
en tout son entier, et en a ordonné l'envoi immédiat à M. le Mi- 
nistre de l'agriculture et du commerce. 
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d'un moyen proposé pour fixer le moment propre 

au décuvagb et arriver par la a obtenir 

constamment un vin d'égale qualité > 

Par le marquis Délia Roechetta , 

{Extrait des Annales de F Académie royale d'agriculture de Turin, 

tome i, l rt livraison), 

Traduites par H. ROYER, membre titulaire. 



La détermination aussi précise que possible du mo- 
ment le plus convenable pour le décuvage , c'est-à- 
dire dn moment où Ton peut regarder comme certain 
que le moût est changé en vin , et qu'il est temps dé 
le séparer du marc , afin d'éviter qu'un contact plus 
prolongé ne lui fasse perdre quelques-unes des qualités 
qui concourent à le rendre parfait , est , à mon avis , 
l'écueil contre lequel jusqu'ici les œnologues ont 
échoué. 

Parmentier, en parlant du décuvage, fait remar- 
quer que « les œnologues ont , de tout temps , mis un 
» très grand intérêt à pouvoir reconnaître à des signes 
» certains le moment le plus favorable pour cette opé- 
» ration; mais ici comme ailleurs, dit- il, on est tom- 
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» bé dans le très grand inconvénient des méthodes 
» générales. Ce moment, poursuit-il, doit varier se- 
» Ion le climat , la saison , la qualité du raisin , la na- 
» tare du yin qu'on se propose d'obtenir, et autres 
» circonstances qu'il ne faut jamais perdre de vue. » 
D'où il conclut qu'il est plus expédient de poser des 
principes que d'assigner de» méthodes ; que c'est là le 
seul moyen , selon lui , d'arriver à opérer avec quel- 
que sécurité. 

Dandolo , dans son œnologie , nous enseigne que les 
signes qui nous font reconnaître le moment de décu- 
ver sont au nombre de six r abaissement du chapeau, 
cessation de l'ébultition , uniformité générale de saveur 
vineuse, égalité de couleur, clarté et limpidité uni- 
forme , refroidissement do liquide ; mais tes différentes 
exceptions auxquelles ces signes sont sujets , et que 
l'auteur indique lui-même , rétablissent ensuite toute 
la difficulté de déterminer le moment en question. 

Loméni , dans son traité du vin , signale le désac- 
cord des œnologues à l'égard du temps opportun pour 
le décuvage, et attribue la cause de ce désaccorda 
la diversité des méthodes de vinification , à la diffé- 
rence de position géographique des diverses exposi- 
tions de vignobles, h la différence aussi des natures 
de raisin , et à l'irrégularité du cours des saisons. 

Je pourrais citer beaucoup d'autres auteurs qui , 
parlant du décuvage, laissent une grande incertitude 
dans la détermination du moment où cette opération 
doit s'effectuer; et ai quelques-uns sont arrivés à éta- 
blir une méthode pins plausible , cette méthode se 
trouve ensuite subordonnée au concours de circons- 
tances si multipliées et telles que , outre qu'elfes sont 
minutieuses et ne se produisent pas dans te* fabrica- 
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tions importantes, elles ont de plus l'inconvénient 
d'être sujettes h mille exceptions : de sorte que la 
scrupuleuse attention qu'il serait nécessaire d'y appor- 
ter présenterait à l'œnologue, môme le plus intelligent 
et le pins instruit , une extrême difficulté. 

De là Tient sans doute que pour cette opération 
chacun suit un système qui lui est propre. 

Il y en a qui se figurent que la fermentation dn 
moût sous le marc doit duper invariablement un 
certain nombre de jours, comme si, tous les ans, il 
devait y avoir toujours le même concours de circons- 
tances, soit h Tégard de la température atmosphé- 
rique , soit h l'égard de la maturité du raisin. 

D'autres prennent pour indice du moment oppor- 
tun rabaissement du chapeau, ignorant sans doute 
que plus la température atmosphérique est chaude , 
plus la fermentation se maintient vive, et plus par 
conséquent le chapeau tarde à s'abaisser. En atten- 
dant pour décuver que cet indice se manifeste , ils ex- 
posent leur vin à perdre les qualités les plus précieu- 
ses, par exemple, le bouquet, et à en contracter de 
très nuisibles , comme sont les principes d'aeétosité 
qui, bien qu'ils n'apparaissent pas immédiatement 
après la fermentation vineuse, se développent plus 
tard avec une extrême facilité aux premières chaleurs 
de l'été. 

Tel autre attend pour décuver que le liquide soit 
froid, c'est-à-dire revenu à la température du cellier; 
mais si l'on considère que la fermentation est d'autant 
plus vive et que, par conséquent, le refroidissement 
s'opère d'autant plus lentement que la masse fermen- 
tante est plus considérable , on comprendra facilement 
dans quelle erreur est encore celui qui opère ainsi. 
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Je pourrais citer ici beaucoup d'autres pratiques , 
et notamment celles pour lesquelles on fait usage d'ins- 
truments de physique , tels que l'aéromètre , l'ceno- 
mètre, le gleucomètre, toutes cependant plus ou 
moins défectueuses. Si quelques-uns de ces procédés 
ont eu dans certaines années des résultats avantageux 
et qu'on pourrait dire exceptionnels, dans beaucoup 
d'autres aussi , ils ont amené l'œnologue à avoir des 
vins d'une qualité bien inférieure à celle qu'il aurait 
pu obtenir. 

Le décuvage en temps utile étant à mes yeux le 
point essentiel à déterminer pour obtenir constam- 
ment un vin d'une qualité égale , autant que le permet 
la diversité du cours des saisons , il s'ensuit que de la 
précipitation ou du retard de cette opération dépend 
entièrement le bon , le médiocre ou même le mauvais 
résultat. 

Mais comme l'époque du décuvage doit changer 
chaque année, parce que le cours des saisons n'a pas 
lieu tous les ans avec la même régularité , parce que 
les raisins ne parviennent pas toujours au même degré 
de maturité , et surtout parce que la température à 
l'époque de la vinification n'est pas toujours la même, 
et que par suite la fermentation vineuse s'accomplit 
plus ou moins vite , il est clair que ceux qui suivent 
sans distinction tous les ans le même usage , s'exposent 
à avoir un vin médiocre, quand toutes les circonstances 
s'étaient montrées , dans le cours de l'année , favo- 
rables à la perfection du produit et vice versa. 

J'ai eu occasion de reconnaître par moi-même cette 
vérité ; c'est ce qui éveilla mon attention sur cepoint et 
futl'originedesobservationsquifontl'objetdecetécrit. 

En 1841 , à Asti , Tannée ne fut pas favorable à la 
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maturité du raisin ; l' automne fut constamment plu- 
vieux , et quand la vendange dut se faire , une grande 
partie des raisins étaient encore verts. La récolte de 
cette année ayant été néanmoins abondante, on ne 
trouvait à vendre le vin sur place qu'à très vil prix. 
J'essayai d'en expédier à Milan , où la bonne qualité 
était recherchée. Plusieurs de ces marchands de vin 
qui achètent en gros pour revendre en détail prirent de 
mon vin, et j'en vendis ainsi une assez grande quantité. 
Les acheteurs furent tellement satisfaits de sa bonne 
conservation jusque dans l'été, qu'ils me demandè- 
rent de très bonne heure des essais de celui de 1842. 

Les saisons de cette année s'étaient suivies d'une 
manière régulière et favorable à la maturité du raisin. 
La vendange s'était faite par un temps sec ; il y avait 
donc toute apparence que le vin serait meilleur qu'en 
1841 ; mais le fait ne répondit point à l'attente. 

Les marchands à qui j'avais vendu le vin de 1841, 
et qui étaient au nombre de cinq ou six , trouvèrent 
tous , à l'insu l'un de l'autre , que mon vin de 1842 
était trop mûr, trop épais, le jugeant par là d'une 
qualité bien inférieure au premier , et persuadés qu'il 
ne résisterait pas aux chaleurs de l'été. Ils n'en vou- 
lurent acheter pour aucun prix. Je ne leur en vendis 
pas une pièce. Ils eurent raison : car le peu que j'en 
gardai jusqu'à l'été de 1843 , pour l'éprouver , j'eus 
de la peine à l'empêcher de s'aigrir. 

Le vin de 1842 avait pourtant été fait avec les mêmes 
soins que celui de 1841 ; il avait de plus , en sa faveur, 
la maturité plus parfaite des raisins. A quoi donc attri- 
buer un résultat si différent? A l'automne de 1842, 
qui s'était maintenu à une température bien plus éle- 
vée que celle de l'automne de l'année précédente , et 
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ii la fermentation sou* h marc» qui fiit à un jour prêt 
de la même dorée dans une année et dans l'autre ; 
tandis qu'en 1842 elle devait être bien plus courte , et 
que le décuvage devait 9e faire cette année bien plus 
tôt qu'il ne s'était fait l'année précédente, 

Mai» ai de l'avance ou du retard du décuvage il re- 
faite une ai grande différence dan» le produit , cher- 
chons donc une loi coûtante que noua puissions suivre 
dana cette opération , et ne noua laissons pas conduire 
par la simple pratique qui noua enseigne , mais d'une 
manière bien peu certaine , h décuver plus tôt * quand 
la température se maintient élevée pendant la fermen- 
tation vineuse , et plus tard , quand elle l'est moins ; 
en d'autres termes , cherchons une mesure qui déter- 
mine de combien précisément chaque année doit être 
avancée on retardée l'opération en question. 

Pour atteindre ce but, je pars des considérations 
avivantes : 

1* La fermentation vineuse n'est autre chose, 
comme en conviennent les œnologues , que la décom- 
position de la partie sucrée en alcool et en acide car- 
bonique ; 

2° Cette décomposition s'opère sous l'influence du 
calorique qui se développe dans la fermentation; 

3 Q Tant que la masse soumise à la fermentation reste 
à la température atmosphérique , la fermentation n'a 
pas lieu; 

A 9 En conséquence , la différence du degré de cha- 
leur de la masse fermentante et de la température 
atmosphérique, ou plutôt du cellier, est ce qui con- 
stitue réellement la quantité de calorique sous l'in- 
fluence de laquelle la décomposition s'opère. D'après 
cela , regardant comme constant que , dès que la dé- 
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composition est accomplie , si l'on ne procède pas au 
décuvage , on donne lieu à un travail secondaire qui se 
produit au détriment de la qualité du tin , je conclus 
que si l'on a mesuré le degré de chaleur qui se déve- 
loppe journellement dans la masse en fermentation > 
c'est-à-dire le degré de chaleur à l'influence duquel , 
selon le principe énoncé pins haut, cette masse est 
soumise , et si l'on sait à combien de degrés de cha- 
leur il est nécessaire que la masse fermentante d'une 
quantité donnée de raisin soit soumise pour que la 
décomposition de la partie sucrée soit accomplie , on 
aura trouvé le moment précis où , chaque année, il 
devra être procédé à l'opération du décuvage. 

Comme il est généralement reconnu aujourd'hui 
que le meilleur mode de vinification est celui de la 
fermentation à vase clos, voici de quelle manière 
j'opère pour faire mon vin : 

Lorsque les raisins sont récoltés et bien épluchés, je 
les mets dans une cuve pour s'y macérer pendant sept 
ou huit jours, afin de parfaire la maturité ; ensuite après 
les avoir écrasés avec soin, je fais transporter le moût , 
qui en est sorti, dans une outre cuve oh doit se faire 
la fermentation vineuse ; puis , avant de mêler le marc 
au liquide, je le soumets à un second foulage dans 
un baquet percé au fond d'un grand nombre de 
trous, et posé momentanément à cet effet sur la cuve 
de la fermentation. Je ne remplis que les cinq sixièmes 
de cette cuve , et ensuite , au moyen d'un fort foulage, 
je mêle de nouveau le plus possible le moût et le marc, 
que j'y ai reversé , après quoi je pose sur les matières 
ainsi mélangées une sorte de râtelier ou de claie en 
bois de la circonférence de la cuve. 

Sur la partie supérieure de cette claie sont cloués 
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plusieurs morceaux de bois d'une épaisseur h peu près 
égale au sixième de la cuve restée vide , de sorte que 
d'une part elle touche au couvercle , dont je parle- 
rai tout à l'heure, et de l'autre, pressant le marc, 
elle l'oblige à rester dans le moût pendant la fermen- 
tation. 

Un couvercle posé sur la cuve , et qui y est bien 
assujetti, la ferme aussi hermétiquement que possible. 
Un tube de fer-blanc , recourbé , d'un pouce environ 
de diamètre , appliqué par une de ses extrémités à un 
trou percé exprès dans le couvercle , sert à donner 
issue au gaz acide carbonique , qui va se perdre dans 
un seau d'eau placé à l'autre extrémité de ce tube. 

Gela fait , j'introduis au centre de la masse fermen- 
tante , par un autre trou pratiqué dans le couvercle , 
un tube percé de petits trous en tous sens ; j'y fais 
descendre un thermomètre de manière à pouvoir le 
retirer facilement, et je ferme ce tube par un fort 
bouchon. 

Le thermomètre se trouve ainsi plongé dans le li- 
quide qui pénètre dans le tube troué ; et retiré tous les 
jours au moment de l'observation , il m'indique les 
degrés de chaleur qui se développent dans la masse 
fermentante. Un autre thermomètre, placé dans le 
cellier, m'indique le degré de la température exté- 
rieure. 

La différence des degrés marqués par le thermo- 
mètre introduit dans la cuve et par celui qui est sou- 
mis à l'air extérieur , me donne le nombre de degrés 
à l'influence desquels se trouve journellement soumise 
la masse fermentante. 

Que l'on tienne compte de ces différences par jour; 
que Ton demande ensuite h la pratique ordinaire à quel 
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nombre elles doivent s'élever pour que la décomposi- 
tion de la partie sucrée soit accomplie , c'est-à-dire 
pour que le moût d'une quantité donnée de raisins ait 
pu se convertir en vin , cette donnée , une fois obte- 
nue, servira chaque année de guide pour saisir le 
moment convenable pour le décuvage. 

En effet, si la pratique a enseigné que la décompo- 
sition de la partie sucrée s'accomplit sous l'influence 
de cinquante degrés de chaleur, somme des diffé- 
rences obtenues une année , en l'espace de quinze 
jours, par quel motif tarderait-on à décuver, quand 
cette somme, de différences , une autre année, aura 
été obtenue en dix jours seulement , et que d'ailleurs 
le liquide aura déjà acquis tous les caractères du vin 
fait? 

J'ai dit qu'il fallait demander à l'expérience à quelle 
somme ces différences devaient s'élever avant que le vin 
fût fait, parce que, la diversité de nature et d'exposi- 
tion des terrains d'où proviennent les raisins devant 
rendre nécessaire une quantité différente de calorique 
pour décomposer la substance sucrée qu'ils contien- 
nent , il faut recourir à l'expérience pour se fixer sur 
ce point , quoique la chimie pût fournir un moyen plus 
prompt. 

A l'appui des considérations précédentes, je vais 
indiquer les résultats des expériences faites par moi 
pendant les automnes de 1843 et 1844, sur un vo- 
lume d'environ douze cents rubbi ordinaires de raisin , 
récoltés sur le territoire de Rocchetta Tanaro , pro- 
vince d'Asti, dans un terrain argilo-calcaire exposé au 
midi. 

La comparaison de ces deux années , dont la tempé- 
rature atmosphérique à l'automne fut si différente , 
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m'a fourni le moyen d'une démonstration de la plo* 
grande évidence. 

Dons l'automne de 1848 la température se maintint 
basse , n'ayant jamais dépassé onze 'degrés , et étant 
quelquefois descendue à deux degrés seulement au- 
dessus de zéro ; aussi fallut- il dix-sept jours pour que 
le liquide devtnt clair et limpide et acquit la qualité 
de vin fait. 

En 1844 au contraire , où la température de l'au- 
tomne ne descendit jamais au-dessous de douze degrés 
et s'éleva jusqu'à dix-huit , sept jours suffirent pour 
obtenir ce résultat. 

La somme des différences journalières des degrés 
de chaleur de la masse fermentante et de la tempéra- 
ture atmosphérique, qui fut de quarante-sept degrés 
et demi au dix-septième jour de l'automne de 1848 , 
s'obtint en sept jours en 1844 : en conséquence , d'a- 
près les motifs exposés ci-dessus , j'aurais dû , cette 
dernière année, décuver le septième jour. 

Toutefois, pour me convaincre davantage de l'er- 
reur d'une pratique différente, je laissai encore le vin 
sous le marc. 

Au dix-septième jour , c'est-à-dire à l'époque cor- 
respondante à celle où, dans l'année précédente, 
j'avais décuvé , la somme des différences s'était élevée 
à cent trente-deux. Je goûtai le vin, et je trouvai qu'il 
se détériorait , c'est-à-dire qu'il avait déjà perdu une 
grande partie du bouquet que j'y avais remarqué en 
le goûtant le septième jour de la fermentation. 

La température intérieure de la cuve était encore 
de cinq degrés au-dessus de la température extérieure. 
Le chapeau n'avait pas éprouvé un abaissement bien 
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éenséfcie. Doue , suivant 'là majeure partie des <eno- 
logaes > il n'était pas temps encore 4e dëcuver. 

Je continuai l'épreuve; mais enfin , au -vingtième 
jour , voyant que le vin continuait à perdre sous le 
rapport du bouquet et du goût , quoique la masse de 
la cuve se maintint chaude , je procédai au décuvage, 
eonvaincu que si j'eusse décuvé le septième jour , 
c'est-à-dire quand la somme des différences égalait 
cellequej'avais obtenue au dix-septième jour en 1842, 
j'aurais eu un produit meilleur et égal en qualité h 
celui de l'année précédente qui m'avait parfaitement 
réussi. 

Il est vrai de dire que ces faits , bien qu'appuyés de 
raisonnements évidemment solides , ne sont pas suffi- 
sants pour que la conséquence à en tirer puisse être 
regardée comme la solution d'une question étudiée 
depuis tant d'années par un si grand nombre d'obser- 
vateurs ; mais il est vrai aussi que quelquefois le ha- 
sard a plus fait que l'étude et la science , parce qu'un 
moment a suffi pour faire re ma rquer des phénomènes 
qui, pour s'être produits journellement sous nos yeux, 
n'en ont pas moins pendant longtemps passé inaper- 
çus. 

La méthode que je propose pour arriver à recon- 
naître et déterminer le moment propre au décuva ge, 
et obtenir par là tous les ans un vin de qualité égale , 
pourrait s'appeler métrœnologique ; si cette méthode 
n'atteignait pas avec une précision parfaite le but que 
j'ai eu en vue, parce qu'une idée caressée depuis 
long-temps peut induire en erreur l'observateur le 
plus sincère et le plus consciencieux, je crois néan- 
moins pouvoir dire, sans craindre de me tromper, 
qu'elle procurera à l'œnologue l'indice le plus certain 

11 
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qui ait jusqu'à présent servi à déterminer le moment 
où doit se faire une opération si importante pour arri- 
ver à la parfaite vinification. C'est pourquoi j'ai pensé 
qu'il était bon , quoique prématuré peut-être , d'en 
faire l'objet d'un mémoire, espérant que de nouveaux 
essais , entourés de plus de précautions encore , con- 
firmeraient les faits observés par moi, et mettraient les 
producteurs à même de reconnaître si ma méthode 
doit réellement être utile» et quel serait son degré 
d'utilité. 
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RÉSULTAT DES CONCOURS. 



M. le Président proclame ainsi qu'il suit le résultat 
des concours ; 

Premier concours* 

La Société avait offert une médaille d'or, de la 
valeur de 300 francs, à l'auteur du meilleur mémoire 
sur ce sujet : 

c Tracer un programme raisonné du mode d'en- 

> geignement qui pourrait être adopté avec avantage 

> dans les écoles d'agriculture de tous les degrés, et 

> spécialement dans les écoles du département de la 

> Marne. > 

Le prix n'a pas été décerné. Une médaille de 100 
francs a néanmoins été accordée , à titre d'accessit , 
à M. Simonnet (Eugène) , ancien instituteur, demeu- 
rant à Reims. 

Le sujet est retiré du concours. 

Deuxième concours* 

EXPLOITATIONS RURALES REMARQUABLES. 

La Société accorde : 

Une médaille d'or à M. Jennequin , propriétaire et 
maire à Dommartin-sur-Yèvre ; 

Une médaille d'or à M. Gonet , fermier et maire à 
Toulon ; 
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Une médaille d'or à M. Salleron-Hatat , cultiva- 
teur à Maisons , spécialement pour la bonne tenue de 
ses étables et écuries ; 

Une médaille d'or à M. Louis Gamahut, ancien 
régisseur du domaine d'Épensival , pour les bons soins 
et la haute intelligence arec lesquels il a, pendant cin- 
quante ans , administré ce domaine. 

Troisième concours. 

CONFECTION ET ENTRETIEN DES CHEMINS VICINAUX. 

Des médailles sont accordées à chacune des com- 
munes suivantes : 

Arrondissement de Reims. 

Une médaille d'argent à la commune de Sermiers : 
M. Richet , maire. 

Une médaille de bronze h la commune de Cuchery : 
M. Sibeaux » maire. 

Arrondissement de Sainte-Mênehould. 

Une médaille d'argent à la commune de Servon- 
Melzicourt : M. Montfeuillard , maire. 

Arrondissement de Vitry-le-François. 

Une médaille d'argent à la commune de Charmont : 
M. Dommanget, maire. 

Arrondissement de C hélons. 

Une médaille d'argent à la commune de Givty-lez- 
Loisy : M. Robert , maire. 

Arrondissement d'Épernay. 

Une médaille d'argent à la commune de Confions : 
M. Payen, maire. 
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Une médaille de bronze à la commune d'Oiry : 
M. Oudir, maire, 

Cinquième eoneoura» 

HORTICULTURE. 

Une médaille de bronze est décernée à M. Aristide 
Bergère, jardinier h Congy, pour les soins par lui 
donnés à la culture et à la taille du pêcher. 

Un rappel de médaille est décerné à M. Auguste 
Augis, jardinier à Épernay, pour la bonne direction 
qu'il continue de donner aux serres de M. Perrier- 
Jouet. 

Sixième concours. 

VIGNE. 

Une médaille d'argent est accordée à M. Denis Ma- 
kichon, vigneron à Cumières, pour les bons soins 
donnés par lui aux vignes qui lui sont confiées. 

Septième concours. 

OBJETS DIVERS d'uTILITÉ PUBLIQUE. 

Une médaille d'or est accordée à MM. Liénard père 
et fils, de Châlons, pour leur fabrication de vitraux 
peints. 

Une médaille d'argent est décernée à M. Laverne- 
Henriet , pour invention d*unc machine à soulever et 
transvaser les sacs de grains. 

Une médaille d'argent est accordée à M. Thîbaut- 
Pasquier , agronome h Ville-en-Tardenois , pour les 
essais nombreux et intéressants qu'il a faits en agricul- 
ture. 
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Une médaille de bronze est décernée à M. Brv- 
hettb , poêlier-fumiste à Épernay , pour l'application 
aux serres d'un nouveau procédé de chauffage. 

Une semblable médaille est accordée à M. Clovis 
Hekry, vigneron à Oger, pour invention d'une ma- 
chine destinée à décharger les paniers de vendange. 

Un rappel de médaille est accordé à M. Caillez, 
fondeur à Châlons , pour la construction des pompes. 

Huitième concours* 

La Société avait proposé une médaille d'argent au 
propriétaire ou cultivateur qui aurait contribué à 
donner aux constructions rurales les dispositions les 
plus convenables sous les rapports de l'hygiène et des 
besoins des localités. 

La même récompense aurait pu être accordée au 
propriétaire qui, dans les villes, aurait construit des 
habitations saines et commodes destinées aux familles 
peu aisées. 

Aucun concurrent ne s'étant présenté , il n'y a pas 
eu lieu d'accorder de récompense. 

Iffcuvièmc concours» 

La Société avait proposé la question suivante : 

c Quels seraient les moyens , sans nuire à la liberté 

> des transactions , et sans amener une perlurbatiom 
» sociale, d'améliorer le sort des classes ouvrières, en 
» leur assurant, sans interruption, un salaire propor- 
y tionné au travail , et des ressources pour le temps- 

> des infirmités et de la vieillesse ? » 

Le prix n'a pas été mérité. 

Le sujet est retiré du concours» 
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Neuvième eeneoure de !•*• 



La Société avait promis une médaille d'or à la per- 
sonne qui aurait déterminé , par voie expérimentale , 
l'influence du sel sur la végétation dans les terres de 
la Champagne. 

Le prix n'a pas été mérité* 

Le sujet est retiré du concours. 
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PROGKAMME 



CONCOURS OUVERTS PAR LA SOCIÉTÉ. 



La Société décernera , dans sa séance publique de 

1850 , une médaille d'or de la valeur de 300 francs , 

a l'auteur du meilleur mémoire sur ce sujet : 

< De l'influence de la littérature et du théâtre sur 
y les mœurs , en France , depuis vingt ans. » 



La Société décernera, dans la même séance , une 

médaille d'or de 200 francs , au meilleur travail de 

statistique raisonnée sur ce sujet : 

c Comparer l'état actuel de l'agriculture d'un can- 
> ton du département de la Marne à ce qu'il était il 
» y a cinquante ans. » 

Les mémoires sur les questions faisant l'objet des deux 
premiers concours devront être adresssés (franco) au se- 
crétariat de la Société avant le 15 juillet 1850. 

Troisième concours* 

EXPLOITATIONS RURALES. 

La Société décernera , dans la même séance , une 
médaille d'or , dans chaque arrondissement du dépar- 
tement de la Marne , à l'agriculteur qui justifiera avoir 
introduit dans son exploitation des améliorations telles 
que cette exploitation puisse être indiquée comme 
modèle aux cultivateurs de la contrée. 
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La Société prendra surtout en grande considération 
l'extension donnée à l'élève ou à l'engraissement du 
bétail, et le traitement judicieux des engrais. 

Une médaille d'or sera également décernée au pro- 
priétaire qui, dans le département» aura le mieux 
disposé ou entretenu ses écuries et étables. 

Quatrième concours. 

CHEMINS VICINAUX. 

La Société décernera, dans la même séance, une 
médaille d'argent , dans chaque arrondissement du 
département de la Marne , aux communes qui justi- 
fieront avoir le mieux entretenu leurs chemins vici- 
naux. La Société aura égard, dans l'appréciation des 
titres des communes , aux ressources dont elles peu- 
vent disposer , et aux sacrifices volontaires des habi- 
tants. 

Cinquième concours. 

ECOLES D'AGRICULTURE. 

La Société décernera, dans la même séance, une 
médaille d'argent è celui des instituteurs du départe- 
ment qui , avec l'approbation de l'autorité, aura ou- 
vert une école d'adultes dans laquelle des notions 
d'agriculture, applicables à la localité, auront été en- 
seignées avec le plus de succès. 

Mmième conco u rs» 

La Société décernera, dans la même séance : 
1* Une médaille d'or, de la valeor de 100 francs, 
au propriétaire ou jardinier qui justifiera avoir intro- 
duit dans le département de la Marne , sur une échelle 
d'une certaine étendue , une pépinière d'arbres frui- 
tiers , de bonnes espèces , présentant déjà des garan- 
ties de réussite ; 
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2° Une médaille d'argent au maître jardinier qui 
justifiera avoir formé un bon élève dans la culture 
maraîchère ou fruitière. 

Une distinction pourra aussi être accordée à celui 
des élèves jardiniers dont l'instruction aura paru le 
plus avancée. 

3° Une médaille d'argent , ou une médaille d'encou- 
ragement , au propriétaire ou jardinier qui , dans le 
courant de l'année» justifiera avoir obtenu des pri- 
meurs ou produits remarquables» soit en fruits» soit 
en légumes » soit en fleurs. 

Septième eoneoum. 

VIGNE. 

La Société décernera » dans la même séance , une 
prime de 100 francs au vigneron qui» dans le cours de 
l'année » aura apporté le plus d'intelligence et de soins 
dans la destruction des insectes qui attaquent la vigne. 

Une médaille d'argent sera accordée au vigneron qui 
aura le mieux entretenu les vignes confiées à ses soins. 

Huitième eoneaura. 

OBJETS DIVERS d'uTILITÉ PUBLIQUE. 

Aux termes de l'article h de son règlement» la So- 
ciété distribuera » dans la même séance» des médailles 
aux cultivateurs» commerçants et artistes dont les 
travaux lui paraîtront dignes d'être encouragés. 

Le* personnes qui pourront avoir des droits à ces différents 
concours sont invitées à les faire connaître , et à déposer au 
secrétariat les pièces à l'appui, avant le 15 juillet 1850. 

Neuvième eoneoiurau 

La Société décernera » dans la même séance » une 
médaille d'argent au propriétaire ou constructeur qui 
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aura contribué à donner aux constructions rurales les 
dispositions les plus convenables sous le double rap- 
port de l'hygiène et des besoins des localités. 

La même récompense pourra être accordée au pro- 
priétaire qui, dans les villes, aura construit des habi- 
tations saines et commodes , destinées aux familles peu 
aisées. 

Dixième concours. 

La Société rappelle également qu'elle décernera , 
dans sa séance publique de 1850 , une médaille d'or 
de 100 francs à la personne qui aura déterminé , par 
des expériences faites dans le département de la 
Marne , la valeur relative de l'engrais provenant des 
fosses d'aisance désinfectées par des agents chimiques. 

Les personnes qui voudront concourir devront aver- 
tir la Société avant de commencer leurs expériences. 

Onzième concours. 

La Société décernera , dans sa séance publique de 
1851 , une médaille d'or de la valeur de 300 francs 
au meilleur travail historique et archéologique sur 
Ghâlons et ses environs. 

Les mémoires sur cette question devront être adres- 
sés (franco) au secrétariat de la Société avant le l m * 
juin 1851. 

Les auteur 8 des mémoires adressés à la Société ne doivent 
point se faire connaître ; ils joindront à leur envoi un billet 
cacheté, qui renfermera leur nom et leur adresse, et sur 
lequel sera répétée V épigraphe inscrite en tête de leur ma- 
nuscrit. 

Ils sont prévenus qu'ils ne peuvent retirer les mérkoire* 
envoyés au concours. 
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CATALOGUE 



DBS 



OUVRAGES ADRESSÉS A LA SOCIÉTÉ, 



Bu J&MMMk» 18*8 « t er tktuàn 1 849. 



f ° Ouvrages adressé* par lears auteurs. 

M. Bonwbville. — De la localisation, au greffe de l'ar- 
rondissement natal , des renseignements judiciaires 
concernant chaque condamné. 

M. Bouvard. — Sur la culture des bois dans le dépar- 
tement des Ardennes. 
M. Brugniart. — Traité sur les abeilles. 

M. Gheviluon. — Instruction populaire contre le cho- 
léra morbus. 

M. DE Liron-d'Airolles. — Projet d'établissement de 
la colonie horticole de l'ouest. 

M. de Tocqueville. — Discours prononcé à l'ouverture 
du congrès scientifique de Reims. 

Le même. — Rapport sur les moyens d'améliorer le sort 
des travailleurs» 

M. Décor de. — Mémoire sur le despotisme. 

H. des Etangs. — Rapport sur le Catalogue des plantes 
de la Marne, par M. de Lanibertye. 

M. Didron. — Manuel d'iconographie chrétienne. 

M. Drodet. — Manuel à l'usage des écoles primaires. 
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M. Gàtot. — La France chevaline (S* volume). 

M. Herpin. — Mémoire sur l'emploi du plâtre et du 
poussier de charbon pour désinfecter les matières 
fécales. 

MM. Hoeghens, Martins et Berigny. — Introduction à 
l'annuaire météréologique. 

M. Jubinal. — Lettre à M. Paul Lacroix (le bibliophile 

Jacob) , relativement à M. Libri. 
M. Làndouzy. — Traité de l'hystérie (deuxième édition). 
M. Lenormand. — Rapport à l'académie des inscriptions 

et belles lettres dans la séance publique du 17 août 

1849. 

M. Maizières. — Mon candidat à la présidence de la 
république. 

M. Millon. — De la quantité d'eau et de ligneux con- 
tenue dans le blé. 

M. Nicot. — Sur la liberté d'enseignement. 

M. Perin-Poncet. — Quelques faits à ajouter à l'his- 
toire des corps solubles dans l'eau. 

M. Ponsart. — Le Cultivateur , journal d'agriculture de 
la Marne. 

M. Taillart. — Recueil des actes, en langue wallonne , 

du nord de la France. 
M» Tissot. — Catéchisme politique ou droits et devoirs 

des citoyens. 
Ls même. — Exajpen de la question du droit au travail. 
M. Wibratte. — * Le travail et la misère. 



•° Ouvrages «dressés par BKfI. les lUnlstres on par 
les SoekVtés 



Angoulême. — Annales de la Société d'agriculture, 
arts et commerce du département de la Charente 
(partie de 1848 et de 1849). 
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Beauvais. — Bulletin de l'Athénée du Beauvaists (4849). 

Bordeaux. — Annales de la Société d'agriculture de la 
Gironde (4 W trimestre 4849). 

Boulogne. — Séance semestrielle du 24 mars 4849, de la 
Société d'agriculture , sciences et arts de Boulogne. 

Caen. — Bulletin de la Société d'agriculture et de com- 
merce (mai 4849). 

Chalon-sur-sàône. — Journal de la Société d'agricul- 
ture et d'horticulture (septembre à décembre 4 848). 

Chalons-sur-Marne. — Société des vétérinaires du dé- 
partement ; programme des questions mises au con- 
cours. — Bulletin du Comice agricole de la Marne. 

Chartres. — Bulletin agricole d'Eure-et-Loir. 

Château roux. — Ephémérides de la Société de l'Indre 
(4848). 

Clermont-Ferrand. — Annales scientifiques, littéraires 
et industrielles de l'Auvergne (4848-4849).— Bul- 
letin agricole du Puy-de-Dôme (partie 1848 et 4849). 

Douai. — Publications agricoles et horticoles de la So- 
ciété nationale et centrale d'agriculture de Douai 
(4849). 

Epinal. — Annales de la Société d'émulation des Vosges 
(5 e cahier de 4848). 

Grenoble. — Compte rendu des travaux de la Société 
d'agriculture de Grenoble. — Almanach agricole. 

Le Mans. — Bulletin de la Société d'agriculture, sciences 
et arts de la Sarthe. 

Lille. — Mémoires de la Société des sciences, de l'a- 
griculture et des arts de Lille. 

Limoges. — L'agriculteur du centre; Bulletin de la So- 
ciété d'agriculture, sciences et arts de la Haute- 
Vienne (tome 4", n 08 4, 2, 3). 

Lyon. — Bulletin de la Société du Rhône (janvier à oc- 
tobre 4849). 
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Maçon. — Journal de la Société d'agriculture de Mâcon. 

— Journal de la Société d'horticulture de Mâcon 
(1849, janvier à août ). 

Marseille. — Programme des questions mises au con- 
cours par la Société statistique de Marseille. 

Meaux. — Mémoires de la Société d'agriculture, sciences 
et arts de Meaux (1847 à 1849). 

Mende. — Mémoires de la Société d'agriculture, com- 
merce, sciences et arts (1845). 

Metz. — Mémoires de l'Académie nationale de Metz 
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fatigue que leurxmtHSrtraée «tes «travaux plus sérieux. 
Vous justiGez ainsi, Messieurs» la confiance que 
vous accorde le Gouvernement, en vous mettant à 
même, par ses subventions, de récompenser ceux de 
nos agriculteurs «qui ont tottoftak datas leii*s e^ploi- 
tatidris dës'airiëliotaftions notables, et qui peuvent être 
proposés pour modèles à d'autres que la routine a 
laissés derrière eux. L'exemple, vous le savez, dans 
Tordre matériel comme, dans Tordre moral, est utile 
ou pernicieux, selon qu'il s'applique au bien ou au mal ; 
aussi mettez-^ous autant de persistance ix encourager 
ceux qui s'éloignent de la voie ordinaire pour entrer 
dans une voie meilleure , que vous en apportez à rame- 
ner sur la bonne route ceux que l'inexpérience en au- 
rait fait dévier. Vos efforts ont été couronnés de succès ; 
car, cette année encore, vous avez rencontré dans 
chaque arrondi&etafent nie résliôintûeis dont le zèle ne 
se ralentit pas, quand il s'agit de marcher au progrès, 
et vous avez même éprouvé la satisfaction de remar- 
quer, après un assez court intervalle, dans certaines 
exploitations , des améliorations telles que vous avez 
cru devoir leur accorder une distinction nouvelle, 
supérieure à celle qu'elles avaient d'abord obtenue. 

C'est ainsi, Messieurs, qu'au point de vue agricole 
notre département a fait, depuis trente ans, de si im- 
portants progrès, qu'on se demande, en le parcou- 
rant, cdimnént autrefois certaines parties delà Cham- 
pagne ont pu recevoir une épithète mal sonnante, 
yjùe Hontes rfàtis* exception Repousseraient aujourd'hui 
tfomtaeun injttéteét grossier outrage. Partout en effet 
Tïbus voyons que , grâce aux bons soins et au travail 
éclairé de nos cultivateurs, grâce à l'accroissement 
considérable du bétail, nos terrés d'une qualité mé- 
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diacre se sont couvertes de riches moissons , et que 
celles qui paraissaient tout à fait impropres à la pro- 
duction des céréales ont reçu de nombreuses planta- 
tions d'arbres résineux , qui sont dès h présent, et qui 
«eront surtout par la suite une ressource précieuse 
pour le pays. 

Un résultat aussi avantageux est dû en grande par- 
tie à vos efforts. Personne n'a oublié que la planta- 
tion des mauvaises terres et l'introduction des prai- 
ries artificielles dans notre département ont été re- 
commandées par vous avec tant de persévérance , 
qu'elles doivent être en quelque sorte considérées 
comme votre œuvre , et qu'ainsi c'est à la suite de 
vos encouragements que nos tristes landes ont dis- 
parupour faire place à de riantes forêts d'arbres verts ; 
que la culture des plantes fourragères est devenue 
pour nous une source de richesse , et que leurs pro- 
duits, joints à ceux de nos excellentes prairies natu- 
relles, -ont mis nos cultivateurs en position de qua- 
drupler le nombre de leurs bestiaux , et par conséquent 
ces riches engrais qui augmentent tout à la fois , dans 
une proportion notable* la valeur du sol et l'impor- 
tance des récoltes. 

La propagation des bonnes méthodes, le perfec- 
tionnement des instruments de culture, les récom- 
penses acoordées aux communes qui ont le mieux en- 
tretenu leurs voies de communication -si nécessaires à 
l'agriculture , les hons exemples donnés par les agro- 
nomes distingués que vous comptez dans vos rangs, 
ontégalement produit leurs fruits,. et c'est h l'aide de 
ces moyens de louable propagande que le départe- 
ment de la Marne en est venu à ce point de fertilité 
que , quand l'ensemble de la France ne produit que 
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les cinq sixièmes de sa consommation en céréales, 
nous ayons , nous , on trop plein à exporter ; et re- 
marquez , Messieurs , que ce trop plein ne se trouve 
pas seulement dans celles de nos contrées dont le sol 
est naturellement fertile, mais aussi dans celles-là 
qui ne doivent leurs abondantes moissons qu'au tra- 
vail et aux engrais. Il convient même d'observer que 
les pays ou respire l'aisance' ne sont pas toujours ceux 
que l'apparence semblerait indiquer ; car là où la 
terre est plus ingrate , les moyens de culture sont 
aussi beaucoup moins dispendieux, de telle sorte que 
la compensation se trouve souvent à l'avantage des 
contrées qui semblent les plus déshéritées. 

En résumé , nos cultivateurs seraient aujourd'hui 
dans une situation heureuse, si les agitations politi- 
ques n'avaient réduit le prix des grains à un taux telle- 
ment bas, qu'il laisse le producteur dans la gêne, 
sans venir en aide au consommateur pauvre. Espé- 
rons qu'avec le retour de l'ordre , la confiance renais- 
sant au milieu de nous rétablira l'équilibre momenta- 
nément rompu. 

Si vous avez beaucoup fait pour notre pays, Mes- 
sieurs , les encouragements de l'autorité ne vous ont 
pas manqué. Déjà nous avons parlé des sommes que 
le ministère de l'agriculture et du commerce met de- 
puis plusieurs années à votre disposition. M. le Mi- 
nistre de l'instruction publique a voulu, lui aussi, 
reconnaître , par ses allocations, les services rendus à 
la science. Enfin, le premier corps électif du dépar- 
tement, au sein duquel nous voyons tant d'hommes 
éclairés et amis de leur pays, suit vos travaux avec le 
plus vif intérêt , et complète chaque année par une 
large, mais indispensable subvention, les ressources à 
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l'aide desquelles il vous est donné de vous vouer, se- 
lon les termes de vos statuts, à* tout ce qui est utile. 
Que les membres du conseil général , qui ont bien 
voulu honorer de leur présence cette solennité , re- 
çoivent ici l'expression de notre gratitude pour le 
bien qu'ils nous ont aidé h faire et pour celui que nous 
ferons encore avec leur bienveillant appui. 

N'omettons pas* Messieurs, de payer ici le tribut de 
notre reconnaissance aux magistrats qui ont succes- 
sivement administré le département de la Marne. Le 
premier d'entre eux , ce vénérable vieillard que nous 
nous honorons encore aujourd'hni d'avoir pour collè- 
gue , et qui , dans sa longue et paternelle administra- 
tion, tous a toujours accordé son généreux patro- 
nage; l'honorable successeur auquel il avait pour ainsi 
dire remis l'administration de notre département 
comme un patrimoine de famille; le magistrat enfin 
qui a bien voulu présider à cette réunion , et dont le 
zèle éclairé , les connaissances étendues, le coup d'œîl 
sûr et rapide, et la fermeté à toute épreuve sont déjà 
devenues proverbiales dans notre pays, tous ont bien 
voulu nous tenir compte de nos efforts. Grâces leur 
en soient également rendues, au nom de nos conci- 
toyens qui. ont profité de nos travaux ! 

Nous vous avons entretenus d'abord, Messieurs, de 
l'agriculture proprement dite ; mais vous avez aussi 
porté toute votre sollicitude sur la culture de la vigne, 
cette partie essentielle de la richesse de notre dépar- 
tement; vous n'avez pas oublié non plus la science des 
jardins et des vergers, cette sœur de l'agriculture, dont 
les produits joignent à un si haut degré l'utile à l'agréa- 
ble. Nous rappellerons encore que les encouragements 
à donner au commerce , à l'industrie, aux sciences et 
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aux arts font également partie de votre programme. 
C'est ainsi que, sans parler des hautes questions de lit- 
térature et d'économie politique ou sociale dont vous 
appelez de temps à autre la solution , vous distribuez 
tousles ans des distinctions aux cultivateurs, aux com- 
merçants et aux artistes dont les travaux vous ont paru 
y avoir droit. 

Les classes pauvres ont aussi appelé votre intérêt; 
car, à côté de la disposition de votre programme qui 
promet une récompense au propriétaire ou au con- 
structeur qui aura contribué à donner aux bâtiments 
rutaux les dispositions les plus convenables sous le 
rapport de l'hygiène et des besoins des localités , se 
trouve celle par laquelle vous accordez un honorable 
encouragement au propriétaire qui, dans les villes» 
aura construit des habitations saines et commodes 
destinées aux familles peu aisées. Vous aviez ainsi , 
Messieurs » depuis quelques années , prévenu l'inten- 
tion du législateur qui , par une disposition pleine de 
sagesse » a voulu diminuer le nombre de ces réduits 
tnfectô où la santé et même la vie de l'indigent sont 
trop souvent compromises. Hâtons-nous de dire que 
cette année vous avez eu la satisfaction de rencontrer 
un propriétaire qui est entré hardiment dans la voie 
que vous avez ouverte à l'humanité. 

Nous vous avons parlé du commerce» qui est la vie 
des nations et dont vous protégez le développement à 
l'égal de celui de l'agriculture. Gomment, en effet» se- 
pater dans vos encouragements l'agriculture qui pro- 
duit et l'industrie commerciale qui emploie les ma- 
tières produites? Aussi ne comprenons-nous pas cette 
espèce d'antagonisme qu'on a voulu établir tout ré- 
cemment entre l'agriculture et le commerce. Nou& 
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0,0,11$, de^i^xw ppjaijquQi certains ajticulteijr§ ifi- 
sistent autan-t ypuç que- des chambres spéciales d'^gçi- 
grisultwe iQip&t, oi?gw?jjsé<* flaija chaque 4£p^Bwœfc 
à l'effet de défendre 4'une manière plus particuliers 
des, iatérêts, qui nous semblent povivoi.r être parfarte- 
igent sauvegardés dans l^s réunions auxquelles, son* 
appelés ipainteqant tOMt à la fois les représentants de 
la, gra^e, culture e$ cetjx du l^aut cpminerçe, Ç#s 
réun|p.n£, dans, lesquelles ^ont discutés des intérêt^ 
distincts plutôt qu'opposés, ne sont-elles pas plus pro- 
pjçea à anaener la conciliation de ce$ intérêts qçg ne 
le feraient deux assemblées séparées l'une 4e l'autre , 
dont chacune se placerai! à son point de vu^e exçlty? 
sif et s'exposerait à lie rien obtenir , en a'emafldant 
trop ? Npju$ flfr pftrlprona pas ici des inconvénients q^e 
ppwrait pr&çnter la çréatipu d'un nppvçaq ÇP r ps> 
do^ réleçtiojpv, ajputée à tant d'a^tP^s , e^èv^çajt m* 
temps précieux h nos cultivateurs. ; mais comment a$- 
n^ttrcque l'agriculture ait des intérêts telleinejQl nom- 
breux h soutenir que chaque ann£e ses chambres ççn,- 
sultatives doivent y consacrer nn,e longue *çss£on? 
Les sociétés d'agriculture, les comices agricoles dont 
le zèle pratique ne saurait être contesté , le congrès 
central d'agriculture dont les réunions sont périodi- 
ques» le conseil général de l'agriculture, des manufac- 
tures et du commerce, même avec sa constitution 
actuelle, ne suffisent-ils pas d'ailleurs pour faire par- 
venir au Gouvernement des vœux qu'il est toujours 
disposé à entendre, lorsqu'ils ne sont pas contraires 
à d'autres intérêts qu'il est également chargé de main- 
tenir? Enfin n'y aurait-il pas en quelque sorte double 
emploi à créer des chambres consultatives d'agricul- 
ture , en présence des conseils généraux de départe- 
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ment qui se composent pour la pins grande partie de 
propriétaires fonciers , et qui ne manquent pas d'ap- 
puyer par leurs délibérations toutes a les mesures pro- 
pres à encourager la première des industries? 

Quant à tous, Messieurs, toutes les fois que vous 
avez été consultés par le Gouvernement sur les ques- 
tions qui se rattachaient au double intérêt dont nous 
vous entretenons» vous avez recherché les moyens de 
concilier des prétentions également respectables , et 
vous avez déjà vu à diverses reprises l'autorité supé- 
rieure sanctionner par ses actes les vœux que vous 
lui aviez transmis. C'est un hommage qui a été ainsi 
rendu à la sagesse de vos délibérations. 

Nous vous demandons pardon, Messieurs, d'avoir 
touché ici en quelques mots une question qui ne se 
rattachait pas d'une manière directe à l'objet de notre 
réunion ; mars cette question est aujourd'hui à l'or- 
dre du jour , et nous avons pensé qu'il pouvait n'être 
pas hors de propos d'ajouter quelques considérations 
à celles qui pourront en amener la solution. Nous 
avons recherché , encore cette fois, à justiCer la de- 
vise de notre société : a l'utilité publique ! 
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POUR L'ANNÉE 1849-4850, 



Par M. DEB ACQ , secrétaire. 



Messieurs , 

Cette année , comme les précédentes, vous avez 
rempli le programme de vos travaux. Tendre à amé- 
liorer l'agriculture; se rendre compte des innovations, 
et favoriser ce qu'elles ont de bon , soit en décernant 
directement des récompenses, soit en leur donnant 
de la publicité ; procéder de la même manière pour les 
produits des arts et de l'industrie ; imprimer autant que 
possible de l'élan au commerce ; par des programmes 
choisis inspirer le goût des lettres; ramener les esprits 
aux études utiles, sérieuses et cependant attrayantes, 
tels sont les efforts que vous avez tentés , et qui n'ont 
pas été toujours couronnés de succès. 

La France, fatiguée du chaos où elle avait été 
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plongée , commence à reprendre , sous un gouverne- 
ment intelligent et dévoué , une marche régulière. La 
malheureuse expérience. qu'oUft WW* de faire l'aura 
instruite ; elle est pour elle te présage d'un meilleur 
avenir. Cependant notre pays n'est pas encore re- 
venu au point où l'esprit, à l'abri de toutes préoccu- 
pations étrangères , peut mettre au jour les œuvres 
que l&calme invite à produire ; et pendant que ïa par- 
tie active de la France se débat sous le poids énorme 
qui l'a écrasée, et qu'elle semble soulever déjà, 
l'homme de cabinet est encore sous l'influence des 
événements auxquels il vient d'assister, et prend dans 
une expérience toute nouvelle un enseignement qui 
n'est pas celui auquel vous faites appel. Aussi, en dé- 
roulant le tableau suivant, nous verrons que vous 
n'avez pas toujours été entendus. 

Le blé momie , d'origine si récente et si bizarre , 
cette conquête faite sur les temps anciens, vous a 
toujours occupés depuis l'année où M. Sellier l'im- 
porta de Londres. Tous les ans on en obtient une 
plus grande quantité. Aujourd'hui M. Sellier en a 
cinq gerbes d'un grain toujours clair, rond, et qui 
n'a pas dégénéré. Votre collègue vous avait promis 
d'en avoir assez pour faire du pain. Cette professe 
çst accomplie ; mais , au lieu de l'employer à cette, 
expérience , il préfère confier de nouveau la totalité h 
la terre. M. Hémart , de Montmort , en a, fait, une étude 
comparative , et vous a adressé h ce sujet un rapport 
très intéressant. 

c Le 28 octobre 1849, vous dit-il , je fis disposer 
une place dans nion jardin et dans une terre assez 
médiocre , qui avait reçu des pommes de terre avec 
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famier ; je fis planter h la cheville les grains de* épis 
de blé momie , de blé géant et de blé du pays. L'épi 
de blé momie a recouvert une surface de trois mètres 
superficiels avec 127 grains; le blé géant, 1 mètre 
50 centimètres carrés avec 92 grains ; et le blé du 
pays, 75 centimètres avec 37 grains» 

» Le blé d'Egypte a rendu 3 litres en 760 épis; 
poids , 2 kilogrammes 400 grammes. Chaque grain 
a poussé six montants , qui ont acquis la hauteur de 
1 mètre 80 centimètres , et en calculant 127 grains 
par épi (1) , vous avez 96,520 grains, ou 32,173 grains 
par litre. Ce blé est petit , rond. 

» Le blé géant a rendu 2 litres en 380 épis ; poids , 

1 kilogramme 200 grammes. Chaque grain a poussé 
6 montants, qui ont acquis la hauteur presque de 

2 mètres , et en calculant 92 grains par épi , vous 
avez 34,600 ou 17,480 grains par litre. Ce blé est 
gros et long. 

»Le blé du pays a rendu une quantité inappréciable. 
La moitié des épis a tourné au noir , et le reste a été 
mangé par les oiseaux, parce qu'il est privé de bar- 
bes. Les barbes des épis des espèces précédentes sont 
une puissante défense contre la gent volatile. 

» Si le produit de cet épi de blé n'eût pas été mangé, 
voici quel eût été son rapport : un épi de blé du pays 
donne en moyenne 37 grains , produit 330 épis , eu 
un demi-litre ; poids , 3 hectogrammes. Chaque litre 
contient 10,000 grains environ. » 

M. Hémart regarde la paille du blé momie comme 



(i) M. Sellier a compté 460 grains dans un épi de moyenne 
grosswr. Cette différence tiendrait-elle à la qualité des terrea ? 
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ne pouvant servir de nourriture aux animaux; mais il 
a déjà été constaté par l'expérience de M. Sellier que 
les bestiaux le mangent avidement, ce qui serait dû 
à la moelle de cette plante. 

Le blé d'Egypte a de la peine à sortir du fourreau. 
Il a besoin de végéter vigoureusement pour n'être pas 
soumis à cet inconvénient. 

En définitive, votre correspondant recommande 
vivement, à cause de leur fécondité, la culture des 
deux premières espèces. 

La Société nationale et centrale d'agriculture vous 
a demandé des renseignements sur les produits des 
différentes récoltes de votre département. Il vous a 
paru important d'établir cette statistique chaque 
année. Tel est le résumé des renseignements que vous 
vous êtes procurés. 

Pour le département de la Marne : 

La recolle de froment a été un peu inférieure à celle 
de 1849, et a cependant dépassé dans deux arrondis- 
sements celle d'une année ordinaire ; 

La récolte du seigle a été un peu supérieure à celle 
de 1849, à peu près celle d'une année ordinaire ; 

La récolte de l'orge a été les deux tiers de celle de 
1849, les quatre cinquièmes de celle d'une année or- 
dinaire ; 

La récolte de l'avoine n'a guère dépassé la moitié 
de celle de 1849, les trois quarts de celle d'une année 
ordinaire ; 

La récolte des pommes de terre a été un peu supé- 
rieure à celle d'une année ordinaire, mais compromise 
par la maladie qui a paru dans tout le département. 
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M. de Montureux, dans une notice qu'il vous a 
adressée , propose de se servir de l'acacia pour em- 
boiser les clairières et autres terrains vagues, qui jus- 
qu'à présent ont été laissés improductifs. M. Gaquot 
vous a fait un rapport sur ce travail. L'acacia ne pou- 
vant s'acclimater dans les terres calcaires , où il reste 
jaune et ne s'élève pas à plus de trois qu quatre mè- 
tres, la proposition de M. de Montureux ne pourrait 
être susceptible d'une grande extension. 

Depuis quelque temps on s'applique à trouver un 
bon procédé pour séparer dans les fosses d'aisance les 
matières solides des matières liquides. Le but qu'on 
se propose est d'obtenir plus facilement et à moins de 
frais une désinfection complète, et de conserver à ces 
matières , le plus possible, les propriétés qui en font 
d'excellents engrais. M. Debacq aîné, de Paris, mem- 
bre correspondant, vous a communiqué une notice 
détaillée sur un appareil de son invention, qu'il 
appelle stercal, et qui semble devoir atteindre très 
heureusement le but que nous venons de signaler. 
M. le docteur Salle , en vous rendant compte de cette 
notice, et d'un rapport fait sur cet appareil au conseil 
général des bâtiments civils, par MM. de Gisors, 
Grillon, Blouet, inspecteurs généraux, conclut que 
le stercal peut rendre de grands services à l'hygiène. 
Il est très probable que son usage fournirait' à l'agri- 
culture un engrais supérieur à celui qu'on a extrait 
jusqu'à présent des fosses d'aisances. 

M. le docteur Salle vous a entretenus de deux mé- 
moires présentés à l'Académie des sciences , traitant 
des questions susceptibles d'une application pratique, 
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et qu'il est -de notre devoir «le répandre le plus pos- 
sible. 

Le premier a pour objet l'exploitation des herbages 
par ta méthode du piquet. Son auteur , M. Durand, est 
de Caen. La Normandie a droit de nous donner des en- 
seignements sur ce sujet. H. Durand a établi, par expé- 
rience, l'quepar la méthode du pique ton peut donner 
è discrétion «ux bestiaux, pendant toute la saison de 
l'herbe, une nourriture tendre et de bonne qualité; 
2° qu'on peut nourrir beaucoup plus d'animaux sur la 
même étendue de terrain que par le décaissement libre ; 
$• que les prairies dépouillées au piquet s'améliorent 
sensiblement. Ainsi , l'étendue de sol qui nourrissait 
trente vaches en liberté, en nourrit quarante-cinq au 
piquet. On peut faire pousser aux herbages te plus 
d'herbes possible , et dépenser celles-ci sans gaspillage 
à l'époque la plus convenable de la végétartion. La 
conséquence directe est une plus grande production 
de lait et de viande. M. Salle cite des chiffres qui ne 
laissent aucun doute sur les avantages réels de ce mode 
d'engraissement. 

^ Le deuxième mémoire traite de F acclimatation de 
divers bombix qui fournissent de la soie. On a rapporté 
àeYlnàe Y attacus neglita. La Nouvelle-Hollande donne 
Tnttacus atlas; la Chine , Vattacus luna ; mais on doit 
fonder les plus belles espérances sur les espèces cè- 
cropia et pàlyplicinus , qui appartiennent a l'Amé- 
rique du nord, et se rencontrent particulièrement à 
la Nouvelle-Orléans. Ces espèces s'élèvent en France 
tout aussi facilement que le ver à soie. La soie de V at- 
teints cècropia est d'une qualité un peu moins belle 
■que la soie ordinaire ; mais celle du polyplicinus 'pa- 
rait avoir presque autant de brillant. Le cècropia se 
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nourrit volontiers des leœilles de Faubépfoe et de 
l'orme. Les chenilles *lu polyplicinus vivent ypwfithth- 
lièrement sur les chênes , et mangent bien les feuilles 
«lu peuplier. 

•L'an dernier, M. tepréfet vous a envoyé «ne tetltfe 
de M. 'Lalfre, instituteur à ftietrx, qui proposait 1- em- 
ploi do marc die cidre comme engrais pofor l'agri- 
culture. 

M. 'Le Brun , à qui voue aviez renvoyé l'examen de 
•ce mémoire, avait conclu à ce que des^xpéttiences 
fussent faites par M. Lalire ou par ses voisins, et il 
avait indiqué deux autres emplois «qui lui paraissatettt 
plus utiles, l'emploi du marc séché comme chauffage , 
et surtout le marc employé pour la (nourriture des 
bestiaux et particulièrement des porcs. 

M. Le Brun vous a communiqué depuis un extrait 
d'un écrit de M. Girondin , de Bouen , sur cette -ma- 
tière. 

L'emploi le moins profitable du marc est de le brû- 
ler pour faire de la cendre que l'on répand sur les 
prés. 

Si , au contraire, on veut l'employer comme com- 
bustible, en briquettes, pour chauffer les distilleries, les 
usines , etc., le marc desséché brûle très bien, sans 
odeur; les cendres riches en potasse peuvent être uti- 
lement mises au pied des pommiers ou sur «les champs 
destinés à la culture des, pommes de terre. 

L'emploi comme nourriture des bestiaux est bien 
préférable; mais il faut alors que le marc soit bien 
tassé dans des barriques hermétiquement fermées,, ou 
enfoui dans un terrain argileux, sec et compact. 

On peut encore le dessécher dans des fours à pain , 
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C'est un excellent supplément de nourriture pour les 
bestiaux» et surtout pour les porcs dans l'hiver. 

Le marc de cidre peut encore servir comme engrais 
sur un terrain très calcaire ; on peut employer le marc 
naturel; son acide est neutralisé par la chaux. Mais le 
meilleur moyen est de le mélanger par lits dans le trou 
à fumier avec le fumier des écuries et des étables. 
Quand le tas est assez haut, on l'arrose avec du purin 
et des urines. La fermentation s'opère dans la masse , 
toutes les vapeurs ammoniacales du fumier sont rete- 
nues par l'acide du marc , et le mélange constitue un 
engrais bien supérieur à ce que serait chacun de ses 
éléments isolés. On augmente ainsi et Ton améliore 
la masse de ses fumiers sans dépense aucune. 

Enfin on fait un excellent compost avec un mélange 
de deux hectolitres de marc, deux hectolitres de terre 
et un hectolitre de chaux vive en petits morceaux. Au 
bout de trois semaines on recoupe le mélange , puis , 
trois mois après, le compost est parfait; tout est con- 
verti en terreau. 

M. Le Brun vous a encore signalé des expériences 
de M. Caillât, son beau-frère, professeur à Grignon. 
Les expériences sur la destruction du charançon du 
blé lui ont prouvé que le goudron (son odeur suffît 
pour cela) détruit cet insecte. M. Caillât père, dans 
une exploitation rurale, était parvenu à se débarrasser 
des charançons qui infestaient les granges, en portant 
successivement du goudron de place en place. Son fils 
s'est assuré que des charançons bien portants , ren- 
fermés dans un vase où se trouve une corps exhalant 
l'odeur de goudron , avaient péri en quinze à dix-huit 
heures. >^T7*lf>v 

... v - ' V 
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M. Latnairesso, membre honoraire résidant, dans 
un rapporl lu à la séance du 15 février dernier, vous 
fait remarquer que, dans le déparlement de la Cha- 
rente-Inférieure, M. Romand, l'un des grands pro- 
priétaires de cette contrée, ayant assis des pommes de 
terre atteintes de la maladie sur uu lit de charbon pilé, 
et les ayant recouvertes d'une couche de la même ma- 
tière, aurait obtenu des légumes sains et ne repro- 
duisant plus que de bons tubercules. 

Ce résultat de la pratique aurait été indiqué par la 
théorie. Car tout le monde connaît la propriété du 
charbon d'absorber les gaz en grande quantité. D'un 
autre côté, au point où en est actuellement la chimie, 
le carbone paraissant ne pas se combiner avec les au- 
tres corps aux températures ordinaires , n'agit pas chi- 
miquement sur le légume, absorbe les gaz qu'un com- 
mencement de maladie développe , et dont la présence 
augmente rapidement les progrès. 

Une idée très simple de votre correspondant, M. de 
Montureux, sur laquelle M. dePinteville s'est empressé 
d'attirer votre attention , mérite d'être propagée. Il 
s'agit, de la part du Gouvernement, de ne permettre 
de défricher qu'à la condition d°em boiser. Si la ques- 
tion en restait là, elle ne produirait que de mauvais 
résultats , car celui qui défriche aspire à la jouissance 
de tout ce que le passé a produit ; celui qui plante , au 
contraire , compte sur F avenir pour fonder de nou- 
velles richesses. Il y a dans ces deux actes opposition , 
manières de voir contraires. Car, d'une part, celui qui 
défriche ne voudra pas le plus ordinairement s'enga- 
ger à planter; de l'autre, il peut se trouver des loca- 
lités où il y ait avantage à défricher , tandis que celles 

2 
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où il serait très avantageux de planter seraient très 
distantes des premières, et n'appartiendraient pas au 
même propriétaire. 

Pour obvier à ces difficultés on ouvrirait en faveur 
des planteurs un livre à souche sur lequel on consta- 
terait Tétendue et la valeur de leurs emboisements. 
Ce livre à souche servirait à délivrer des certificats à 
valoir pour défrichements ; certificats qui pourraient 
être cédés moyennant argent. Une autorité publique 
et compétente aurait à fixer , suivant la qualité et Té- 
tendue del'emboisement, quelles seraient les dimen- 
sions des surfaces h défricher. M. de Pinle ville termine 
en disant : « A mes yeux, le système a un inestima- 
ble avantage : il offre aux emboiseurs des primes qui 
pourraient être très- considérables» et qui ne coûte- 
raient rien h l'État. » 

H. Gaquot vous a fait un exposé sommaire de l'ou- 
vrage de M. Bouvart, de Gharleville , votre correspon- 
dant. Cet ouvrage traite de la culture des bois ; il est , 
comme vous le dit votre rapporteur , un véritable traité 
d'établissement et d'aménagement d'une forêt. L'au- 
teur pense que créer une futaie pleine est une opéra- 
tion ruinense pour son auteur , et peu profitable pour 
ses enfants jusqu'à la troisième ou la quatrième géné- 
ration. Cette pensée est féconde ; elle est développée 
par H. Bouvart, qui croit que la futaie sur taillis est 
la meilleure opération forestière. Il recherche en- 
suite , toujours en vue du sol du département des Ar- 
dennes , quelles essences sont plus ou moins propres 
& composer les taillis , à former les baliveaux qui doi- 
vent élever la futaie. 

Nous ne pourrions ici vous entretenir, comme votre 
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rapporteur, de toutes les questions traitées par l'au- 
teur ; l'ouvrage se termine par une espèce de calen- 
drier forestier 9 dans lequel on passe en revue» mois 
par mois , les travaux propres aux forêts. Ce travail 
est extrêmement précieux en ce que, sans innover, il 
résume toutes les connaissances , tous les conseils qui 
sont indispensables à l'arboriculture et à l'aménage- 
ment le plus utile des forêts. 

M. Mohen vous a fait un rapport sur un travail de 
M. Godron , de l'académie de Nancy. Ce travail est 
relatif à la perpétuité des races. 

Parmi les naturalistes les plus distingués de notre 
pays, Linnée, de Jussieu, Guvier, de Candolle, de 
Blain ville, Flourens, Milne-Edwards , reconnaissent 
la perpétuité des races et la Gxité des espèces ; de La- 
marck est d'avis contraire. Ces dissidences peuvent se 
présenter quelquefois, même parmi les savants les plus 
distingués. Bien qu'ils n'ignorent pas que le seul moyen 
de conclure dans les sciences physiques est d'obser- 
ver, bien qu'ils sachent observer judicieusement, U 
y a souvent pour l'esprit de l'homme , même éminent , 
des points où il s'arrête avec satisfaction , des ques- 
tions où il est disposé à laisser l'imagination faire toute 
seule le travail, Et en effet , quand Lamarck dit que 
les circoustances sont tout, qu'elles modifient pro- 
fondément les êtres , que des circonstances naissent 
les besoins , des besoins les désirs , des désirs les fa- 
cultés, de ces dernières des organes, ce savant ne fait- 
il pas de la métaphysique , et de la métaphysique un 
peu hardie là où U ne faut que de l'observation. Aussi 
M. Godron s'en rapportantlaux travaux de ses savants 
prédécesseurs , et ne s'appu^ant que sur l'observation , 
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vous fait voir un de nos animaux domestiques , le co- 
chon , transporté depuis longtemps de l'Europe dans 
l'Amérique, reprenant dans les forêts du Nouveau- 
Monde, après avoir été longtemps sauvage, les carac- 
tères qui distinguent le sanglier , et conclut de ce fait et 
de plusieurs autres aussi remarquables, du croisement 
des races par exemple, que les circonstances extérieures 
font éprouver quelques modifications aux individus, 
mais ne changent pas l'espèce dont tous les caractères 
sont conservés , dont le type n'est pas altéré. M. Mohen 
vous a entretenus assez longtemps et vous a donné une 
connaissance claire, complète, de ce beau travail, qui 
a été pour votre collègue l'occasion de vous présenter 
des développements pleins d'intérêt sur la formation 
des différentes couches du globe, et sur les créations 
successives des végétaux et des animaux. 

H. le docteur Dorin , membre titulaire , vous a of- 
fert plusieurs sujets pour la collection ornithologique 
que M. Mohen continue à augmenter. 

M. Thiébault , de Vilry-le-François , vojus a fait un 
envoi de plantes recueillies par lui dans cet arrondis- 
sement. 

Seize de ces plantes n'avaient point encore été 
trouvées dans le département et ne figurent pas dans le 
eatalogue publié, sous les auspices de la Société , par 
M. de Lambertye; plusieurs autres plantes, qui sont 
signalées comme très rares dans ce catalogue , ont été 
trouvées plus ou moins communes dans l'arrondisse- 
ment de Vitry. 

Les recherches de M. Thiébault, dans cette partie 
du département peu explorée jusqu'alors, vous met- 
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Iront à même de publier un supplément intéressant 
an catalogue des plantes vasculaires du département. 
Vous vous êtes associé M. Thiébault comme membre 
correspondant. 

M. le préfet vous a soumis cette question posée par 
M. le ministre de l'agriculture et du commerce : 
Convient-il de substituer le poids à la mesure pour la 
vente des grains sur tes marchés ? 

Vous avez nommé une commission chargée d'exa- 
miner la question. Son rapporteur, M. Duguet, après 
avoir énuméré les raisons établies par MM. les com- 
missaires* conclut qu'il sera avantageux de substituer 
le poids à la mesure pour la vente des grains. 

Les différents pays de France, tout eu employant 
exclusivement le système métrique dans les relations 
commerciales, adoptent une unité différente de capa- 
cité. Les uns prennent le double décalitre , et lui con- 
servent le nom de boisseau ; d'autres , l'hectolitre , ou 
même l'hectolitre et demi ; d'autres encore les 120 ou 
160 litres ; Soissons adopte pour unité les 13 hecto- 
litres. Sur certains marchés , le poids de l'hectolitre est 
déterminé ; sur la plupart, il ne l'est pas ; toutes causes 
d'irrégularités, et qui déjà plusieurs fois ont déter- 
miné la demande que la vente au poids fut obligatoire. 

Ce procédé est celui qui est déjà suivi par les ad- 
ministrations publiques, et par le grand commerce en 
général, et, dans notre département en particulier, 
entre les négociants et les cultivateurs. Enfin/ sur cer- 
tains marchés de la Marne , si la capacité est énoncée 
auprès du poids, ce n'est plus guère que pour dési- 
gner une certaine contenance du sac, dont le poids 
seul est admis pour représenter la contenance de cetle 
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capacité. Dans de pareilles circonstances, il est bien 
plus simple de laisser la contenance de côté pour ne 
plus énoncer que le poids. 

En outre , le rapporteur de votre commission ob- 
serve que les habitudes des consommateurs ont com- 
plètement changé, que les particuliers ont cessé 
depuis plusieurs annéçs d'acheter sur le marché les 
grains nécessaires à la consommation, les uns, parce 
qu'ils ne font plus leur pain , les autres, parce qu'ils 
achètent leur farine chez le négociant ou chez le meu- 
nier, et que par conséquent l'administration ne ren- 
contrerait pas de sérieux inconvénients dans l'établis- 
ment de la mesure dont il s'agit. Il serait utile cepen- 
dant que le poids de l'hectolitre fût toujours constaté, 
rappelé dans chaque mercuriale , et affiché dans les 
marchés, où devraient être placées des balances ou 
bascules. 

M. Duguet conclut à la substitution du poids à la 
mesure pour la vente non seulement des céréales, mais 
aussi des graines oléagineuses» Quant aux légumes, il 
conviendrait mieux de conserver le mode actuel. 

Enfin , le vil prix des céréales rendrait aujourd'hui 
la substitution beaucoup plus facile que dans un temps 
où la cherté soulève la défiance, et rencontre des 
obstacles réels. 

Les conclusions du rapport ont été adoptées par la 
Société. Vous en avez adressé une copie à M. le mi* 
nistre de l'agriculture. 

Une question qui est à Tordre du jour, sur laquelle 
certaines personnes, celles qui tranchent si facile- 
ment sur tout parce qu'elles ne connaissent rien , qui 
décident de tout parce qu'elles n'étudient rien , ont 
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arrêté irrévocablement leurs idées : la question des 
sociétés de secours a été traitée par M. Vinglrinier, 
médecin des prisons de Rouen , et membre honoraire 
de la Société libre d'émulation de la même ville. 
M. Vingtrinier n'aborde pas la question dans toute sa 
généralité. Modeste , circonspect , désireux de ne pas 
se jeter dans un dédale d'où il sortirait difficilement, 
l'auteur du mémoire ne parle que de la situation des 
sociétés de secours mutuels de Rouen , à la date de 
1848. 

M. Le Brun, membre titulaire, qui vous a fait un 
rapport sur ce mémoire, rappelle les chiffres statisti- 
ques établis par M. Vingtrinier, et observe que, de 1808 
à 1843 , sur trente-cinq sociétés fondées, treize seu- 
lement survivent; de 1843 à 1848, le chiffre des so- 
ciétaires n'a pas augmenté. Nous devons remarquer 
que, dans ce laps de temps, le Gouvernement favori- 
sait beaucoup ces sociétés. 

De toutes les sociétés citées, une seule, qui a reculé 
à soixante-huit ans l'âge des retraites , paraît ayoir de 
l'avenir. Encore n'a-t-elle que vingt ans d'existence. 

M. Le Brun pose cette question :Faudra-t-il déses- 
pérer des sociétés de prévoyance? Non, dit-il» car les 
villes où sont établies ces associations devraient leur 
venir en aide. 

Votre rapporteur termine son travail en engageant 
les personnes qui voudraient s'occuper sérieusement 
de cette question, à consulter, dans le mémoire dont 
il vous entretient , les statuts des diverses sociétés et 
leurs situations respectives. Il rappelle que l'adminis- 
tration des fonderies de Romilly a fait une chose très 
utile pour l'établissement, qui avait déjà trente-huit 
ans d'existence, en créant une caisse de secours pour 
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ses ouvrier» , caisse très prospère, parce que l'adminis- 
tration en a fait les premiers fonds , et a grand soin d'en 
combler le déficit chaque année. 

M. le ministre de l'agriculture et du commerce dé- 
sirant connaître l'opinion de votre société sur le tarif 
des bestiaux , M. le préfet vous a posé ces questions : 

c Faut-il maintenir le tarif actuel ou l'abaisser en 
conservant le mode de perception par tête , et dans 
quelle proportion l'abaissement devrait-il se faire? 

» Vaut-il mieux remplacer le droit par tête par le 
droit au poids, avec ou sans réduction delà quantité 
de ce droit?» 

Vous avez nommé une commission qui a* fait un 
rapport. A la suite de ce rapport une délibération a eu 

lieu au sein même de la Société , et vous avez émis 

11 • 
avis : 

1° Que le droit au poids fïkt substitué au droit par 
tête ; 

2° Que le droit d'entrée des bestiaux en France fût 
réduit progressivement, laissant à la sagesse du Gou- 
vernement de déterminer les époques opportunes ; 

3° Que, dès à présent, le droit fut moindre pour les 
animaux mâles , maigres et castrés. 

M.Caquot , en vous lisant un rapport sur les annales, 
pour 1847-1848 , de la Société d'agriculture , scien- 
ces et arts du Puy , entre dans des détails qui don- 
nent h son travail la valeur d'une œuvre originale. No- 
tre collègue remarque dans l'imprimé soumis à son 
examen qu'une grande partie des sujets qui ont at- 
tiré l'attention de votre Société y ont été discutés , 
et il en cite plusieurs; mais il semble que le vent de 
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Février ait soufllé par là. Ainsi l'un des membres , in- 
diquant la fabrication do l'huile , le tissage des toiles 
et le tissage des laines , trois industries qui manquent 
dans le département de la Haute-Loire , et qui s'allie- 
raient bien avec l'agriculture , seule source de richesses 
de cette contrée , témoigne le désir qu'il soit construit 
un pressoir convenablement monté, fonctionnant gra- 
tuitement pour tout le monde, et quiil soit fourni à 
chaque village un certain nombre de méliers. 

Le crédit agricole est encore discuté par cette com- 
pagnie ; mais l'ouvrage dont M. Caquot vous présente 
une analyse ne donne aucun renseignement sur le rap- 
port d'une commission nommée à ce sujet. Notre col- 
lègue y supplée par des observations qui résultent d'un 
long et profond examen , et vous dit : r Quelque pri- 
vilège , et ce serait un véritable privilège , que l'on 
accorde à l'institution des banques agricoles» soit de 
primer toute hypothèque spéciale , ou même légale , 
soit de pouvoir , sans suivre les règles tracées pour la 
purge ordinaire , faire purger le prêt même fait par la 
banque, soit d'être dispensée des formalités de justice 
pour réaliser le capital par la vente de l'immeuble hy- 
pothéqué, cette sorte d'opération aura en France bien 
peu de chances de réussite, » etc. 

M. Caquot cite enfin un mémoire très remarquable 
sur les Usages locaux de l'arrondissement du Puy, par 
M. Enjubault , et termine en disant que c'est un véri- 
table traité qui doit être souvent consulté dans les lieux 
pour lesquels ilest écrit, etque partout on lira avec fruit ; 
qu'il serait peut-être fort utile que la Société d'agri- 
culture , commerce , sciences et arts de la Marne , 
mît au concours , pour chaque arrondissement de ce 
département , la confection d'un' semblable recueil. 
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A la position des petits états de l'Allemagne où les 
propriétaires s'associèrent dans on moment de besoin 
d'argent, votre rapporteur compare la France, grand 
pays où la terre est morcelée , où la bourse appelle à ses 
spéculations les capitaux en circulation. Il établit des 
distinctions qu'un travail consciencieux et intelligent 
sait constater , au lieu d'admettre la similitude que 
l'ignorance trouve partout II conclut que les grandes 
propriétés trouveront toujours, sans le secours des 
banques , autant de capitaux qu'elles eu voudront ; 
mais le crédit agricole ne sera pas abordable aux pe- 
tites. 

En outre , votre collègue voit là une haute question 
de moralité. • Est-il bon, dit- il, que le sol puisse se 
mobiliser avec tant de facilité ? N'est-ce pas donner 
ouverture à de folles tentatives, à des pertes cruelles, 
à des ruines irréparables , » etc. 

M. Hermant-Lesaint , maire de Sompuis , vous a 
fait connaître les avantages qu'il a obtenus , en faisant 
exécuter à la charrue les terrassements pour l'ouver- 
ture et l'entretien des chemins vicinaux de sa com- 
mune ; il pense qu'il serait bon de propager ce système 
très économique. 

La charrue , dit M. Savy , à qui vous avez renvoyé 
l'examen de ce mémoire , est depuis longtemps em- 
ployée aux terrassements, qu'elle rend moins dispen- 
dieux. Dans l'arrondissement de Sainte- Ménehould , 
par exemple, les agents-voyers s'en servaient dès 
1844, et M. Savy lui-même a proposé à l'administra- 
tion supérieure l'acquisition de soixante charrues , en 
signalant que l'économie résultant de leur emploi 
pouvait être évaluée aux deux tiers de la dépense 



— 31 — - 
faite pour les terrassements ordinaires. Le procédé 
n'est autre que celui du labourage ordinaire substi- 
tué à l'emploi de la pioche. 

M. Hermant-Lesaintdit encore que, pour empêcher 
les voyageurs de s'égarer pendant les neiges et l'obscu- 
rité, il a fait border les chemins d'arbres de diverses 
essences , disposés comme indicateurs des distances : 
des sapins de dix en dix mètres , des bouleaux de 
cent mètres en cent mètres, et des tilleuls tous les 
kilomètres. M. Savy applaudit à cette heureuse idée , 
mais en faisant observer que la plantation des arbres 
ne peut pas être partout adoptée, sur les terrains hu- 
' mides , argileux , par exemple. 

M. le docteur Mohen vous a entretenus d'un résultat 
fort important obtenu par M. de Lignac. Il s'agit de trai- 
ter le lait de manière à le ramener à l'état d'une pâte 
translucide, de telle sorte qu'on puisse le transporter 
au-delà des mers , si l'on veut. Puis , si on vent l'em- 
ployer, il suffit de délayer cette préparation dans de 
l'eau tiède et pure , dans le rapport.de quatre fois son 
volume , de ramener le mélange à cent degrés , et il 
devient alors impossible de le distinguer du lait qui 
serait nouvellement trait. 

Déjà plusieurs chimistes distingués avaient obtenu 
d'assez beaux résultats, mais inférieurs à celui de 
M. de Lignac. Une partie du beurre déposait, ou d'au- 
tres altérations se produisaient. 

Votre rapporteur observe que la pâte de M. de Li- 
gnac peut rendre un très grand service à la marine , 
en lui offrant une nourriture saine et fraîche, exempte 
surtout de cette saveur salée qui détermine souvent 
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fasse rien perdre. Il forme un compost dans lequel 
entre du fumier , et dont il indique la valeur théorique. 

M. le docteur Salle vous a fait un rapport sur ce tra- 
vail. Cet engrais, dit-il» serait en bien petite quantité. 
Ajoutons avec l'auteur du mémoire que la pratique à 
laquelle il faut toujours s'en rapporter en dernière 
analyse, n'a pas encore sanctionné cette théorie. Quoi 
qu'il en soit, les agriculteurs feront bien de ne pas 
laisser passer inaperçu cet engrais , qui avec tant d'au- 
tres peut avoir sa valeur en agriculture. 

M. Picot vous a entretenus d'un appareil de sauve- 
tage très simple, inventé par M. Vincent, mécanicien 
à Rixheim , et qui peut être employé avantageusement 
dans les incendies. Cet appareil consiste en un anneau 
de cuivre rentrant sur lui-même. Dans son intérieur 
passe une corde fixée à un point d'appui. La personne 
qui veut descendre au moyen de cette corde tient 
l'anneau d'une main , et de l'autre la corde au-dessous 
de l'anneau ; la position que cette deuxième main donne 
à la corde au-dessous de l'anneau détermine la rapi- 
dité ou la lenteur de la chute. La simplicité de ce mode 
de transport de haut en bas dans le cas d'incendie mé- 
rite de fixer l'attention des pompiers d'abord , et en 
général du public. 



Votre secrétaire ne dresse pas ordinairement, pour 
la lire à la séance publique , la liste des ouvrages qui 
vous ont été envoyés. Mais il doit rendre compte des 
travaux de chacun de vous. Les ouvrages qui ont été 
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le sujet d'un rapport doivent donc être cités dans votre 
compte rendu. 

M. Tailliar, conseiller à la cour d'appel de Douai, 
vous a fait hommage d'un Recueil d'actes, en langue ro- 
mane-wallone pendant le xii° et le xin e siècle. 1VL Mau- 
passant a fait sur cet ouvrage un rapport dont vous 
avez voté l'impression. 

M. Didron, un de vos correspondants, vous a fait 
hommage de son Manuel d'iconographie chrétienne 
grecque et latine, précédé de la traduction française 
d'un manuscrit bysantin , iutituléle Guide de la pein- 
ture, par M. Durand, et annoté par l'auteur du ma- 
nuel. M. Garinet fils , à qui vous avez renvoyé cet ou- 
vrage , termine ce qu'il vous a dit en reconnaissant 
qçe cette publication est utile aux arts et aux artistes, 
et doit prendre rang parmi les bons ouvrages de ce 
genre. 

M. Henri Dagonet vous a payé son tribut de membre 
correspondant en vous adressant un mémoire sur l'alié- 
nation mentale, qu'il a fait imprimer dans la Gazette 
médicale de Strasbourg. 

Ce travail tend a démontrer que, le plus ordinai- 
rement , la folie n'est que l'exagération du caractère 
habituel de l'homme, dont la sensibilité s'exalte, se 
déprave et s'anéantit sous l'influence de causes très 
diverses. À l'appui de cette- opinion , il cite des faits 
que sa position à l'hospice d'aliénés de Maréville l'a 
mis à même de recueillir. 

Ces observations , que je ne puis analyser ici , mal- 
gré tout l'intérêt qu'elles présentent, doivent cohtri- 
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bucr au progrès de cette branche importante de la 
science médicale, et prouvent que leur auteur a'oc- 
cupe avec zèle et intelligence du service qui lui est 
confié (1). 

M. le docteur Seure , médecin à Suippes , vous o 
adressé une relation de l'épidémie cholérique qui a 
régné dans cette commune pendant l'année 1849. Ce 
travail, dans lequel votre correspondant n'a pas hésité 
à aborder la grave question de la contagion ou de la 
non-contagion du choléra asiatique» vous a paru porter 
le cachet d'un observateur aussi zélé que conscien- 
cieux (2). 

L'un des membres de votre Société, que vous aviez 
délégué au congrès central d'agriculture , M. de Pin- 
teville , a reçu de M. de Gaumont , peur votre Société , 
un catalogue des divers objets qui furent exposés l'an 
passé II Bourges, à la dernière session de l'institut 
des provinces. Vous avez prié M. de Pinteville d'exa- 
miner ce catalogue , et de vous communiquer les ob- 
servations qu'il lui aurait suggérées. M. de Gaumont 
en faisant établir le dénombrement de tout ce que 
cette exposition a présenté de curieux/ a voulu indi- 
quer un moyen de rendre plus utile encore l'institut 
qu'il a fondé. Et en effet, pour bien faire apprécier 
tout ce que l'activité et l'intelligence des habitants 
d'une localité peuvent offrir de ressources , une expo- 
sition de produits artistiques , industriels et agricoles 



(4) M. Salle, rapporteur. 
(2) M. Prin , rapporteur. 
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est une condition pour ainsi dire indispensable. Cest 
une occasion pour M. de Pînteville de témoigner le re- 
gret qu'une exposition semblable n'ait pas fait partie 
du programme du congrès scientifique tenu h Reims , 
il y a déjà quelques années; car, à coup sûr, notre 
industrie champenoise s'y serait montrée d'une ma- 
nière digne d'elle» 



L Ponsard vous a envoyé régulièrement le journal 
le Cultivateur , depuis qu'il l'a Tonde. M. de Pin te ville 
a bien voulu se charger d'examiner plusieurs numé- 
ros, el vous en rendre oempte dans une des séances du 
mois de février. Voire rapporteur a considéré celle 
publication périodique comme un des meilleurs ensei- 
gnements agricoles qu'on puisse se proposer. 

M. l'abbé Musart vous a fait hommage d'une notice 
sur l'abbaye et l'église d'Orbais. M. Le Brun , qui vous 
a fait un rapport sur cette notice , loue la clarté, l'ordre 
et le style qui lui à paru net, précis, et empreint de 
cette simplicité exempte de recherches qui convient 
à ce genre d'ouvrage. 

M. Musart en vous rendant compte d'un manuscrit 
de M. l'abbé Boitel, relatif a saint Memmie, apôtre, 
signale de la part de l'auteur de longues recherches. 

M. Boulard vous a entretenus de la .première partie 
de l'ouvrage de M. Eugène Gayot : La France cheva- 
line. Votre rapporteur vous propose d'exprimer à l'au- 
teur de ce savant travail combien la Société attache 
de prix à une œuvre aussi considérable , et aussi digne 
de fixer l'attention. 

3 



- £8 - 
M. Jùlês Remy , votre correspondant , vous a fait 
hommage de deux brochures intitulées : l'une , Ex- 
cursion botanique à travers les Ardennes françaises; l'au- 
tre, Observations inédites sur les composés du Chili. 
M. Remy père a ajouté à ces communications» de 
la part de son fils, la Monographie des composés du 
Chili, un vol. in-8°, avec 15 planches, et écrit en 
espagnol. Par ces différents ouvrages , qui ne sont pas 
les seuls qu'il ait publiés depuis quelque temps, votre 
jeune correspondant, dit M. Royer, fait preuve de ta- 
lent comme écrivain , d'habileté comme observateur, 
et do connaissances approfondies, fruit d'un grand 
amour du travail et de la science. 

M. Royer vous a aussi rendu compte d'une notice 
archéologique sur l'église de Recy , dont M. Edouard 
Barthélémy vous a fait hommage. Celte notice, qui est 
remarquable par l'exactitude des descriptions et la 
justesse des observations, vous porte à désirer la réa- 
lisation du projet annoncé par l'auteur de composer , 
par une suite d'études du même genre , la statistique 
monumentale de l'arrondissement de Châlons. 

Parmi les ouvrages qui vous avaient été précédem- 
ment offerts, et sur lesquels un rapport n'avait pu 
vous être fait en temps utile , se trouve la traduction 
des Contes populaires de Musœus, par M. Materne, 
votre correspondant, professeur de rhétorique au ly- 
cée de Dijon. Helléniste distingué, littérateur plein de 
goût et de délicatesse , et en- même temps travailleur 
infatigable , M. Materne se délasse du grec et du la- 
tin en traduisant les poètes et les conteurs allemands. 
Le nombre de personnes qui sont capables de lire dans 
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les originaii* les écrivains de la langue germanique est 
encore très restreint ; on doit donc savoir gré à l'au- 
teur d'avoir fait connaître à la France, dans une tra- 
duction élégante et naïve tout à la fois , un livre bi- 
zarre sans doute , mais un livre ingénieux et amu- 
sant (1). 

Membres déeédés. 



J'arrive à la partie toujours pénible du travail de 
votre secrétaire. 

La mort vous a enlevé un membre titulaire résidant , 
M. Ghalette ; un membre titulaire non résidant , M. Dé- 
rodé-Géruzez; un membre honoraire non résidant, 
M. Gay-Lussac, et trois membres correspondants, 
MM. Jean Petit , Camus -Darras ot Adrien de Jessaint. 

M. Le Brun, élève de M. Gay-Lussac, et attaché à cet 
homme célèbre parles liens do l'affection, lui a payé 
un juste tribut d'éloges en faisant une notice qu'il lira 
dans celte séance. 

M. Chalette (Jérôme), l'un des membres titulaires 
qui assistaient le plus assidûment à vos séances, est 
mort le 28 janvier dernier après une longue et dou- 
loureuse maladie, qu'il a supportée avec le courage 
et la résignation d'un chrétien ; il était né le 12 dé- 
cembre 1775 à Saint-Oucn , département de la Marne. 

Dès l'année 1788 , M. Dugrcy, chevalier de Malte , 
ayant reconnu de grandes dispositions chez le jeune 



(i) M. Maupassant , rapporteur. 
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Chaletle, et surtout un goût précoce pour le travail, 
prit le consentement de ses parents, et l'emmena à 
Malte. L'enfant reçut de son protecteur, pendant plu- 
sieurs années , non seulement des marques d'intérêt , 
mais aussi sur les diverses branches des sciences, des 
arts et des lettres, de précieuses leçons, qui devaient lui 
créer plus tard des ressources utiles. Ses mœurs pa- 
triarcales, dont votre président a parlé avec une haute 
convenance sur la tombe de notre collègue, sont pro- 
bablement dues aux impressions de cette époque. 

M. Chalette fut successivement élève des écoles 
normales fondées en 1795 parla convention, profes- 
seur de dessin à l'école de Liancourt , de grammaire 
à l'école de Gompiègne , puis à celle de Châlons , em- 
ployé dans le cadastre sous Napoléon , plus tard géo- 
mètre de première classe et géomètre délimitateur. 

Vous savez tous, Messieurs, que votre collègue s'oc- 
cupa avec ardeur de statistique. D'abord il donna celle 
des cantons d'Ay, de Fismes, de Bourgogne, puis en- 
suite, pendant vingt ans, il travailla à celle du dé- 
partement de la Marne. Son œuvre fut hautement 
récompensée par l'Académie des sciences, qui lui 
décerna le prix annuel fondé par Montyon pour la 
meilleure statistique d'une des parties de la France. 

Châlons tout entier connaît ses observations météo- 
rologiques recueillies si exactement et si rigoureuse- 
ment. Je n'aurais pas à en parler, si l'on n'était pas trop 
porté à ne voir , dans les actes devenus publics , que 
cequi fait le moins ressortir le mérite de leur auteur. 
Certainement, Messieurs, il n'est pas très difficile de 
consulter le baromètre et le thermomètre , de voir où 
s'arrête le mercure et l'alcool, de jeter les yeux sur l'hy- 
gromètre, et de préciser le degré du cadran où s'arrête 
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l'aiguille , de regarder de quel côté tourne le vent et 
d'examiner l'état du ciel. Mais celui qui, pendant treize 
ans, fait toutes ces observations trois fois par jour sans 
y manquer jamais , qui ne doit en retirer d'autre profit 
que d'avoir bien mérité d'une science encore à faire, ce- 
lui-là fait preuve d'une assiduité, d'une constance dignes 
des plus grands éloges. Ces derniers travaux de M. Cha- 
lette ont eu du retentissement. Les auteurs de l'an- 
nuaire météorologique de la France, MM. Haeghens, 
Martins et Bérigny ont recueilli les observations faites 
sur toute Tétendue du sol. Nulle part ils n'ont trouvé 
un tableau aussi complet que celui que votre Société 
leur a envoyé. Us se sont plu h le reconnaître, et , en 
vous transmettant un exemplaire de leur ouvrage , ils 
en ont adressé un à M. Ghalette avec leurs remerci- 
aient s empressés. Dernièrement encore vous avez 
reçu de M. Haeghens la demande des observations qui 
devaient être continuées depuis M. Chaletle, et vous 
avez été obligé d'avouer une lacune. Espérons qu'elle 
ne sera pas de longue durée , et que vous trouverez , 
soit dans votre sein , soit hors de la société, un homme 
qui voudra bien prendre l'héritage de MM. Tisset, 
François et Chalette. 

L'une des dernières pensées de M. Chalette était 
pour vous, Messieurs. «La Société d'agriculture de 
la Marne a bien voulu me recevoir dans son sein , di- 
sait-il à l'un de nous au lit de la mort, portez-lui le 
témoignage de ma reconnaissance. » Cette parole mo- 
deste était prononcée trois ans après la nomination 
du titulaire, déjà votre correspondant depuis long- 
temps. La persistance de ses sentiments ne le cédait 
pas à l'assiduité de son travail. 
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Dérodé-Géruzcz était neveu du célèbre avocat Lin- 
guet , et fils d'un notaire. Après avoir terminé ses étu- 
des en droit, il se sentit peu porté h suivre la carrière 
si honorablement parcourue par son oncle. 11 s'adonna 
à l'industrie , et se plaça , dès son débat, h la tête des 
manufacturiers de Reims , en ajoutant à la perfection 
du tissu , de la teinture et des apprêts. 

Appelé par ses concitoyens successivement au tri- 
bunal et à la chambre de commerce, au conseil mu- 
nicipal et au conseil général du département , il fit 
preuve, dans ces diverses positions, de hautes capacités, 
de pensées élevées et étendues. Les questions de la 
création du canal de Reims pour la jonction de l'Aisne 
h la Marne , de la libre circulation pour le commerce 
des vins , du rétablissement de la Société académique 
de Reims , des écoles de dessin et de mathématiques de 
cette ville, et d'autres questions encore ont prouvé qu'il 
était appelé à rendre de grands services h son pays. 
Ses concitoyens applaudirent à sa nomination de che- 
valier de la Légion d'honneur en 1835; ils la regar- 
dèrent unanimement comme une juste récompense 
duc à ses nombreux et importants travaux. 

M. Dérodé, en dehors du temps qu'il consacrait 
aux hautes fonctions dont il s'acquittait avec distinc- 
tion , trouva le moyen de composer quelques ouvrages 
historiques. 

M. Camus-Darras (Nicolas-Rçini), l'un de vos as- 
sociés correspondants, esjt mort au mois de novembre 
dernier , dans sa quatre-vingt-quatrième année* Il ve- 
nait d'envoyer h votre Société un recueil manuscrit de 
ses poésies, qui respirent la gaîlé malgré le grand âge 
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de leur auteur, et qui dénotent les sentiments d'un 
homme de bien. 

Peu de temps ayant sa dernière heure , il traduisait 
u'tf: en vers français le Dies irœ , et faisait une revue rétros- 

pective de son passé, sur lequel les événements poli- 
tiques avaient jeté de l'incertitude. 
Après avoir terminé ses études au collège de Reims , 
>Jy M. Camus se décida pour le sacerdoce ; mais la révo- 

lution vint mettre obstacle à sa vocation. Il entra dans 
la carrière commerciale , et l'abandonna bientôt pour 
la littérature. On a de lui un assez grand nombre de 
productions , soit en vers , soit en prose. 

Le A janvier 1850, M. de Sauville, sous-préfet de 
Sainte- Ménchould , prononçait sur la tombe d'un de 
vos associés correspondants un éloge funèbre dont il 
vous a fait hommage , et qui rappelle tous les titres de 
M. Jean Petit h la reconnaissance de ses concitoyens. 
J'aurai donc h vous entretenir peu longuement du col- 
lègue que vous avez perdu au commencement de cette 
année. 

Jean Petit était né à Valmy en 178G. 11 avait à peine 
six ans qu'il entendit retentir le canon de la France. 
Il dut puiser, sur le sol où le courage de nos soldats 
força la fortune à se tourner du côté de notre patrie , 
le zèle, l'élan qu'il porta comme médecin sur les 
etuuaaps do bataille , les généreux sentiments qui le 
distinguèrent toute sa vie. A la chute de l'empire , 
après avoir rempli les fonctions de médecin en chef 
d'un Jiôpkai, et de chirurgien principal d'un corps 
d'aiynée il était chirurgien-major, lorsqu'il revint au 
pays gâtai, digne de la croix d'honneur qui lui avait 
été promise, et qu'il conquit par de nouveaux ser- 
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vices. C'est en 1832 seulement qu'il la reçut pour le 
dévouement dont il lit preuve en affrontant le choléra 
partout ou il y avait des secours à porter dans Sainte- 
Ménehould. 

Il a publié un ouvrage intitulé : Recherches sur la 
propagation , les causes , la nature et le traitement du 
cholèra-morbus épidémique , et a donné des Conseils 
d'hygiène publique et de salubrité. 

François-Jean-Irénée Ruinart de Brimoni, officier 
de la Légion d'honneur , naquit à Reims le 30 no- 
vembre 1770, et mourut dans la même ville le 6 jan- 
vier 1850. 

Il soutenait avec honneur la maison de commerce 
élevée par son père à un haut degré de prospérité, 
lorsqu'on 1815 les suffrages de ses concitoyens l'en- 
voyèrent h la chambre des députés. En 1818, il fut 
appelé au conseil général. Nommé maire de Reims 
dans la même année, il n'accepta que sur les sollici- 
tations des notabilités de celte ville , qui connaissaient 
son esprit d'ordre, son zèle intelligent pour le bien, 
son aménité si nécessaire dans les fonctions publiques. 
C'est à lui qu'on doit la mise en ordre de toutes les 
chartes, des titres, lettres et autres pièces conservées 
dans l'Important dépôt des archives de la ville de 
Reims. Comme tous les vrais amis du peuple , il n'étala 
pas dans un vain luxe de paroles stériles un amour 
mensonger pour la classe outrière , mais il se mit à 
l'œuvre. Il obtint, sans s'en prévaloir, une première 
ordonnance pour l'établissement d'un mont-de-piété , 
et six mois plus tard une deuxième ordonnance pour 
la création d'une caisse d'épargne et de prévoyance. 
Ce sont de vrais litres à la reconnaissance du pauvre. 
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Comme nous le savons tous, quoique nous ne nous 
défions pas assez de la calomnie, la jalousie envieuse 
s'attache avec acharnement à tout ce qui est élevé et 
distingué. M. Buinart subit douloureusement ses atta- 
ques, qui le forcèrent a donner sa démission de maire. 
Rendu 5 la vie privée, ses sentiments généreux le por- 
tèrent, en 1840, a fonder l'association des membres 
de la Légion d'honneur demeurant à Reims. Il voulait 
relever la dignité de ceux qu'une position malaisée em- 
pêchait de se présenter d'une manière convenable dans 
les réunions. Il voulait qu'un brave, décoré sur le 
champ de bataille , ne descendît pas dans la tombe in- 
connu , délaissé , sans recevoir les honneurs dus à son 
mérite. 

Membre titulaire de l'Académie de Reims , et mem- 
bre titulaire non résidant de la Société d'agriculture 
du département de la Marne, dans les dernières an- 
nées de sa vie , si dignement remplie , il s'était adonné 
de préférence à l'agriculture , et s'attacha par goût à 
tout ce qui y avait rapport. Sur sa proposition , l'Aca- 
démie de Reims fonda un prix d'agriculture. Il avait 
introduit dans sa propriété de Brimont les nouvelles 
méthodes , dont il suivit les progrès jusqu'au terme 
de sa longue carrière, qu'il vit arriver sans crainte , 
parce qu'il resta fidèle aux principes consolants de la 
religion. 

Le 23 mars 1850 , l'homme vénérable que vous sa- 
luez tous avec un profond respect , dont la longue et 
sage administration a laissé d'heureux souvenirs dans 
tout le département, perdait son fils, digne de lui ; la 
Société perdait un de ses membres correspondants. 

M. Adrien de Jessaint , après avoir appartenu de- 
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puis 1810 h des fonctions élevées, sous divers titres , 
lut préfet depuis 1832, d'abord de )a Lozère , puis du 
Gard, d'Eure-et-Loir et enfin de la Haute-Jttarne. Dans 
les diverses circonstances on il se trouva , îl se montjra 
citoyen courageux, administrateur habile et dévoué. 
En 1813, il était provisoirement préfet du Lénw), 
lorgne les généraux Marchand et Desaix l'envoyèrent 
en parlementaire auprès du comte de Bubna , mission 
aussi importante que délicate dpnt il s'acquitta «yeç 
pou moins de zèle que de patriotisme. Dans les cen* 
jours , l'empereur lui confia la sous-préfecture de 
Spissens f poste que }p vpisinage du théâtre de la 
guerre rendait d'une importance toute spéciale, En 
1834, lorsqu'il fut appelé h la préfecture du Gard» PP 
redoutait encore dans ce pays tes passions extrêmes 
qu'une occasion donnée pouvait faire éclater. Calmer 
les esprits en rendant une égaie justice & tout Je 
mpnde, donner 5 l'administration une action à la fois 
ferme et conciliante , telle fut la tâche qu'entreprît 
1)1. de Jessaint , et qu'il sut accomplir, 

je ne puis ici reprendre un à un les actes important? 
qui honorèrent HJ. de Jessaint. L'invasion du choléra, 
les inondation* du Rhône lijj donnèrent occasion de 
développer spn courage, de témoigner de son dévoue- 
ment, du haut sentiment qu'il avait de son devoir. 
Puis dans les temps de calme, il améliorait, il créait. 
On lui doit d'avoir fait disparaître la mendicité dans 
le département d'Eure-et-Loir , d'avoir établi & Char- 
très un dépôt central pour les enfants trouvés , infirmas 
ou de trop faible cnmplexion , d'avoir créé une colo- 
nie agricole pour Les enfants trouvés ou abandonnés , 
et pour les orphelins pauvres. 
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Membre* nouveaux. 

Vous avez nommé membres titulaires résidants : 

MM. Boselli, préfet du département; 

Savy, agent-voyer en chef du déparlement; 

Malenfant, pharmacien 2) Châlons; 

L'abbé Musart , doyen du ohapitre du diocèse 

de Chaloo6 ; 
Douin , docteur en médecine. 

Membre honoraire résidant : 

M. Barrois , propriétaire et membre titulaire de votre 
Société. 

Vous vous êtes adjoint comme membres corres- 
pondants : 

MM. Perrier-Jouet , négociant à Epernay ; 
Bouvart , de CharleviUc ; 
T#iebault , de Vitry-Je-François ; 
Chapbrx, membre du conseil général d# la Marna ; 
Djs Sauvi^le, $ws-préfet de Samte-Méacho^ld ; 
Ï)e#4£q aîn.é , de Paris ; 
PoasARB, propriétaire à Omey ; 
L'abbé Boitel , curé àe Moainiirail, 



CONCOURS. 

Premier concours. 

Vous deviez décerner uue médaille d'or de la .valeur 
de 300 francs à l'auteur du meilleur mémoire sur ce 
sujet : 

« De l'influence de la littérature et du théâtre sur 
> les mœurs en France depuis vingt ans. > 
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Un seul mémoire vous est parvenu. Sur l'avis de 
votre commission , vous avez décidé que le prix n'a- 
vait pas été mérité. 

M. Joppé a fait à ce sujet un rapport qui fait partie 
des lectures de cette séance. 



La Société devait décerner une médaille d'or de 
200 francs au meilleur travail de statistique raisonnée 
sur ce sujet : 

« Comparer l'état actuel de l'agriculture d'un canton 
> de la Marne avec ce qu'il était il y a cinquante ans. » 

Aucun mémoire ne vous a été présenté. ' 
Troisième concours (1). 

EXPLOITATIONS AGRICOLES. 

M. le ministre du commerce , en maintenant cette 
année son allocation annuelle , M. le ministre de l'in- 
struction publique , en augmentant celle qu'il vous a 
faite l'an dernier, témoignent de l'intérêt que le Gou- 
vernement , zélé prolecteur de tout ce qui constitue la 
prospérité de la France, accorde surtout à l'agriculture. 
Vous avez compris l'importance de votre mission dans 
la répartition des médailles du troisième concours , et 
pour que vos récompenses fussent accordées aux plus 
dignes , vous vous êtes adressés dans chaque arron« 
dissement du département à ceux des membres de 



(1) Commiaion : MM. Sellier, président, Lamairesse , Godart , 
Duguet, Boulard, de Pinteville, Debacq, secrétaire et rappor- 
teur. 
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votre société, soit titulaires, soit correspondants» que 
leur position ou la spécialité de leurs travaux vendaient 
les plus aptes à juger avec certitude des droits les 
mieux acquis. Ces récompenses sont accordées aux 
propriétaires ou fermiers qui ont justifié avoir intro- 
duit dans leurs exploitations des améliorations telles 
que ces exploitations puissent être indiquées comme 
modèles aux cultivateurs de la contrée. 

La Société a pris surtout en grande considération 
F extension donnée à l'élève ou h l'engraissement du 
bétail, et le. traitement judicieux des engrais. 

Une seule proposition vous a été faite pour chacun 
des arrondissements d'Epernay, de Vitry, de Sainte- 
Ménehould et de Châlons , trois pour l'arrondissement 
de Reims. 

Arrondissement d'Epernay. 

M. Willaume est propriétaire dans la commune de 
Sézanne , arrondissement d'Epernay, d'une ferme qu'il 
exploite lui-même. Sur une étendue de trente-cinq hec- 
tares , dix ont été celte année consacrés aux céréales , 
douze aux prairies artificielles , cinq aux plantes sar- 
clées. Le rapport du bétail à la quantité déterre en cul- 
ture est d'une tête par hectare , nombre qui est bien 
rarement atteint Ses chevaux sont au nombre de six, 
cinq entiers de race percheronne et un cheval hongre 
de race danoise ; tous d'un excellent choix et d'un 
parfait embonpoint. 

Ces chevaux sont rationnés» pour l'avoine» de sept à 
vingt litres » suivant les travaux de la maison ; pour la 
paille, de six à sept kilogrammes par jour. Ils boivent 
toujours de l'eau blanchie de son ou de farine d'orge. 
Ils sont pansés deux fois par jour et font trois repas. 
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Les harnais sont d'un poids convenable et bien perfec- 
tionnés. L'écurie est nettoyée trois fois pur jour; sa 
position est du levant ati couchant ; son élévation de 
3* 70°. La bonne tenue et la propreté de l'écurie 
peuvent sons tous les rapports servir d'exemple. 

La ferme possède un taureau pesant 760 kilo- 
grammes et dix-huit vaches de races suisse , hollan- 
daise, anglo-croisée, bretonne, du poids moyen de 
550 kilogrammes. Ces vaches , qui ont été achetées 
dans le pays et choisies parmi les bêtes de bonne qua- 
lité , fournissent en viande et cri lait un rendement in- 
comparablement supérieur pour la qualité et la quan- 
tité h celui des autres Vaches du pays. Les produits 
sont recherchés des cultivateurs. 

Les soins donnés par M. Willaume à son bétail de 
toute nature sont parfaitement entendus; la nourri- 
turc est donnée de la manière la plus heureuse. Les 
écurie et étable sont soumises h une bonne ventilation. 
L'étable, comme récurie, est disposée du lovant au 
couchant , sur une longueur de 30 m , une largeur de 
5* 6% et une élévation de 8 m 15°. Seize croisées éta- 
blissent des courants d'air, huit au levant, huit au 
couchant, & châssis renversés du haut en bas. Chaque 
bête occupe une stalle de 1™ 20° de large. Un corridor 
de service de n 90 e est ménagé en avant. Les man- 
geoires ont i ro 20 e de longueur , m 50° dé largeur 
moyenne , et tt 25° de profondeur. Les fuseaux des 
râteliers sont espacés de m 06 e , très peu inclinés* 
Le derrière des râteliers est à claire-voie. Le dessous 
clés mangeoires, donnant également sur le corridor* 
est aussi à cl aire- voie , ce qui donne aux animaux un 
air toujours renouvelé. Le sol est planchéïé en chêne , 
încliné de doux centimètres par mètre , et aboutit à 
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une rigole taillée dans de grosses pierres de grès , qui 
conduit le purin dans deux puisarts cimentés. Cette 
étable, d'un genre tout à fait nouveau pour le pays, 
permet une grande économie de temps. Là distribu- 
tion se lait par lé corridor avec une brouetté destinée 
à transporter les fourrages, et un coffré monté sûr 
quatre roulettes pour les préparations hachées. Un 
tolet est ménagé derrière chaque mangeoire pour 
donner l'alimentation. Une surveillance dès plus exactes 
est donnée à lu culture , à la bonne ténue des bâti- 
ments , à la propreté des cours. L'ordre régné par- 
tout , et les soins de détail ne manquent nulle part. 

Votre rapporteur, M. Dccoste, cite cette ferme sur- 
tout comme modèle pour là bonne tende , la dispo- 
sition de ses étables ,* et l'exploitation qui commence à 
prospérer lui a paru remarquable. Votre commission 
a pensé que M. Willaume avait droit à la médaille d'or, 
et vous la lui avez décernée. 

Arrondissement de Vitty-le-François. 

Dans le canton de Saint-ftemy-en-Bouzeniont , 
commune de Margerie , la ferme de Charbolté est ex- 
ploitée par M. Martin , agriculteur distingué , élève de 
l'école normale d'agriculture fondée en 1833 à Coetbô 
(arrondissement de Ploërmel , Morbihan). M. Martin* 
fait maintenant application dans son exploitation dès 
connaissances qu'il a acquises. Il emploie les instru- 
ments les plus appropriés au sol, et a recours aux mé- 
thodes les plus avantageuses pour les terres qu'il cul- 
tive. Les terres ensemencées de céréales ont une 
étendue de 3à hectares, les prairies artificielles de 13, 
leé plantes sarclées de 2. M. Martin tient peu compte 
de l'assolement régulier. Il supprime les jachères et 
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préfère les remplacer par la plantation de» pommes 
de terre , des betteraves , des trèfles , des sainfoins, etc. 
Lorsqu'il prit le bail de celle ferme, on y nour- 
rissait h peine la moitié des animaux domestiques qui 
s'y trouvent maintenant On compte près d'une têle 
de gros bétail par hectare; aussi les fumiers sont-ils 
abondants. Chaque hectare de terre en reçoit environ 
vingt-huit à, trente voitures. Les terres qui doivent 
devenir des prairies artificielles sont toujours fumées 
fortement > bien labourées , hersées, roulées , en sorle 
qu'elles deviennent parfaitement meubles ; de là, réus- 
site complète des prairies artificielles, ressource pré- 
cieuse du fermier, qui ne craint pas d'avoir un fort 
troupeau. Les cendres du foyer et des lessives sont 
recueillies et répandues avec la suie sur les prairies 
artificielles. Le plâtre est broyé à la maison et éten- 
du sur toutes les terres de la ferme. Les personnes 
qui iraient visiter cette ferme verraient avec déplaisir 
que les chemins d'exploitation sont généralement 
mauvais; mais si l'on remarque d'une part que la 
propriété est dans un bas -fonds» de l'autre» qu'en de- 
hors des prestations qui soàt réservées pour la com- 
mune , le fermier ne néglige pas de faire des répara- 
tions, on regrettera que les circonstances ne soient pas 

favorables ; mais on applaudira aux efforts qui sont 
faits pour les modifier. 

Votre rapporteur, M. Hermanl-Lesaint,vous a fait ob- 
server, Messieurs , que cette exploitation est déjà citée 
comme modèle par tous les cultivateurs des en virons,ct 
que, depuis que M.Martin en est le fermier, le proprié* 
taire a consenti à faire des dépenses nécessaires à l'a* 
mélioration de la ferme , dépenses qui ont déterminé 
une élévation du prix du bail acceptée par M. Martin. 
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Les droits de M. Martin h la médaille d'or vous but 
paru très fondés. 

Arrondissement de Sainie-Mênehould. 

L'exploitation de Bouët, canton de Dommartia, 
commune de Noirlieu , vous a été présentée par votre 
rapporteur, M. Boulard, comme étant celle de l'ar- 
rondissement de Sainte-Ménéhould dont les droits 
aux récompenses décernées par notre Société sont le 
plus incontestables. 

Il n'est pas hors de propos» dit votre rapporteur, de 
remarquer que M. Barrois , père du propriétaire ac- 
tuel , est un des cultivateurs qui ont le plus contribué 
à l'introduction des prairies artificielles et aux grands 
progrès en agriculture obtenus dans cet arrondisse- 
ment. Il est aussi de ceux qui ont su rendre les con- 
structions plus commodes et plus avantageuses. 

L'exploitation de M. Barrois est de 150 hectares de 
terres arables, de 10 en friches, et de 12 en bois de 
sapin ou de pin silvestre ; en total, de 179 hectares» La 
moitié environ des terres cultivables est de terres 
hautes ou légères ; l'autre moitié de terres plus basses, 
plus fertiles. Hors le temps dé moisson , le personnel 
de la ferme se compose de quatre garçons de char- 
rue , un berger, deux filles de basse-cour et une femme 
de ménage. Le nombre de têtes de gros bétail est de 
trois quarts par hectare. Chaque année les moissons 
sont abondantes; elles ont augmenté d'un quart de- 
puis cinq ou six ans. La jachère n'est que dans le rap- 
port d'un septième, tandis que les prairies artificielles 
et les autres plantes non épuisantes couvrent plus 
d'un tiers de la propriété. Tous les animaux de l'ex- 

4 
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ploitotion sont dans un parfait état de santé et d'em- 
bonpoint. Les chevaux et le troupeau ont surtout at- 
tiré l'attention de votre rapporteur. Les instruments 
aratoires de toutes sortes y sont en voie de perfec- 
tionnement. Partout enfin l'intelligence du proprié- 
taire laisse apercevoir ses traces. Outre le don de pré- 
voyance que paraît posséder M. Barrois , il sait encore 
assurer ses opérations par une comptabilité agricole 
tenue avec soin. En terminant les détails intéressants 
qu'il vous donne , votre rapporteur insiste sur le dé- 
vouement et l'attachement des serviteurs empressés h 
se montrer affectueux pour M. Barrois, zélée dans l'ac- 
complissement de leurs devoirs. Dans ces temps d'in- 
subordination et d'antagonisme des classes, cela se 
voit encore plus souvent qu'on ne le penserait ; mais 
on se platt toujours à le dire. 

Vous avez décerné une médaille d'or à M* Barrois. 

Arrondissement de Beims. 

M. Lapoulle vous a fait un rapport snr la ferme de 
Pierre-Monnaie, située canton et commune de Verzy, 

m 

et exploitée par son propriétaire, M. Hédin (Napoléon). 
Cent trente-deux hectares étaient ainsi répartis en 
1849 : les céréales occupaient une étendue de qua- 
tre-vingt-trois hectares , les prairies artificielles vingt- 
cinq, les plantes sarclées deux, les jachères vingt- 
deux. L'assolement est triennal ; cependant l'étendue 
de la jachère morte diminue sensiblement, et tend 
à s'amoindrir de plus en plus. La marne et la chaux 
ne sont pas employées ; le plâtre est préféré aux cen- 
dres. La fumure durait neuf ans; maintenant on la fait 
moins forte , et on la renouvelle plus souvent; elle est 
placée sur les terres destinées au froment, au seigle 
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et à l'orge. Il en faut par hectare pour le froment 
trente voitures à quatre chevaux (120 mètres cubes) , 
pour le seigle et l'orge soixante-douze des mêmes voi- 
tures. Le rapport du nombre de gros bétail est environ 
d'une demi-tête par hectare de terre arable. 

La ferme est d'origine récente. Elle a été créée par 
par M. Hédin père » il y a vingt-cinq ou trente «as , et 
est maintenant remarquable par les abondantes ré- 
coltes qu'elle donne et la beauté des vaches qu'où y 
nourrit. (Joe partie de la ferme a des terres rousses 
provenant de vignes arrachées, et qui, en orge , don- 
dent un produit extraordinaire. Ce produit a été éva- 
lué pour 184-9, année très favorable, il est vrai, à cent 
dix douzaines l'hectare» donnant chacune soixante li- 
tres. M. Hédin assure que ce produit a été dépassé en 
1850. L'exploitation est toujours en très bon état et 
en voie d'amélioration surtout pour le bétail. Le nom- 
bre des vaches est de 20 à 25 , et le troupeau est de 
250 à 300 bêtes. 

Vous avez cru devoir décerner à M. Hédin la tâé- 
dâi&e d'or. 

Lesdeuxantfes fermes de l'arrondissement de Rciitis 
qui vous ont été présentées appartiennent au canton 
d'Ày» Ce canton où la propriété est très divisée, et 
qui est couvert en grande partie de vignes, n'offre pas 
d'exploitations importantes, et que l'on puisse citer 
comme modèles. Telle est l'observation par laquelle 
M. Nitot commence le rapport qu'il vous a fait. Ce- 
pendant M. Herbetet, qui, depuis 1848, a pris pos- 
session de la ferme de Dîzy , négligée depuis plusieurs 
années, mérite de fixer votre attention. Doué d'une 
remarquable activité et de beaucoup d'intelligence, 
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il eêt parvenu par ses efforts à remettre promptement 
lesterre&en bon état. Sa culture, parfaitement appro- 
priée au sol, obtient de très bons résultats, et lui a déjà 
mérité les éloges de personnes compétentes qui sont 
venues visiter la ferme. 

Les bestiaux qui garnissent ses étables sont parfaite- 
ment soignés. Ses taureaux, au nombre de trois, sont 
recherchés pour la saillie. On vient de tous les villages 
voisins, et même de plusieurs lieues, pour en obtenir 
des produits. Ses vaches sont au nombre de treize. 
Son troupeau de bétes à laine lui fournit des toisons 
qui sont des plus belles qualités du pays. Le nombre 
de têtes de gros bétail est à peu près d'un par hectare. 

Vous avez décerné une médaille d'argent à M* Her- 
belet. 

L'exploitation de M. Padié, propriétaire et marchand 
boucher à Ay , a paru digne à votre rapporteur d'être 
mentionnée. Comme cultivateur, il sait tirer un parti 
avantageux des engrais que lui fournit sa boucherie. 
Sa récolte est bonne et sans contredit des plus belles 
de la contrée. Ses étables sont très bien disposées et 
d'une propreté remarquable. Ses bœufs et ses mou- 
tons à l'engrais, qui tous viennent entretenir son éta- 
blissement , sont dignes de figurer dans les abattoirs 
et dans lés boucheries de nos grandes villes. 

Vous avez accordé une médaille de bronze à M. Padié. 

Arrondissement de C hâtons. 

Les exploitations rurales de MM. Aubert, de Suip- 
pes, sont celles que votre rapporteur, M. de Pinte- 
ville, vous signale comme devant le plus fixer votre 
attention. 
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Ces deux exploitations qui , il y a peu d'années , 
avantledécèsdeM. Aubert père, n'en faisaient qu'une 
seule, n'ont pas, il est vrai, tonte l'importance de celles 
qui jusqu'à ce jour ont été honorées de vos récom- 
penses : elles appartiennent plutôt à la moyenne qu'à 
la grande culture ; mais elles n'en ont pas moins un 
vrai mérite, car, indépendamment de ce que leur tentie 
est excellente, elles sont pourvues d'un beau bétail 
entretenu dans les meilleurs conditions. Enfin, les 
soins donnés aux engrais y sont dignes de tous éloges. 

Comme ces deux exploitations ne sont séparées que 
depuis fort peu de temps , comme elles ont une seule 
maison , la même quantité de terre , et enfin un pareil 
nombre d'animaux également bien entretenus de part 
e( d'autre, M. de Pintevillc ne vous a fait qu'un seul 
et même rapport. Les détails suivants s'appliqueront 
donc indistinctement aux deux MM. Aubert. 

Terres arables divisées ainsi qu'il suit : 

Total de l'exploitation 132 hectares. 

l rc classe Û8 — 

2 e classe '24 — 

3 e classe 60 — 

Les deux exploitations rendent ensemble en céréales 
d'automne 254 hectolitres , et en paille 38,250 kilo- 
grammes; en céréales de printemps, orge et avoine, 195 
hectolitres , et en paille 22,850 kilogrammes. Nous ne 
comptons pas le grain ni la paille de sarrasin. 

Les chevaux, au nombre de six, sont bien nourris et 
de forte encolure. Il y a neuf vaches de forte taille , et 
bien entretenues , de race du pays croisée suisse , un 
taureau de même race et quatre élèves. La bergerie 
compte cent quarante bêtes de race croisée mérinos. 
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Ainsi le nombre de têtes de gros bétail est d'environ 
une demie par hectare. Disons de suite que la terra est 
mauvaise , et que MM. Ànbert agissent très judicieu- 
sement en conservant 67 hectares de jachères. 

Sous le rapport des engrais et des amendements, 
l'exploitation de MM. Âubert a paru remarquable à 
vôtre rapporteur. Tous les quinze jours alternative- 
veinent les fumiers des bêtes bovines et chevalines , 
ensuite ceux des bergeries sont tirés pour être formés 
en tas bien dressés comme des couches de jardinier. 
La cour étant un peu concave , les purins ne s'en vont 
point là comme ailleurs infecter les voies publique»; 
mais ils sont au contraire incessamment recueillis nu 
moyen de copes de batelier, et reversés sur les tas. Indé- 
pendamment du fumier auquel ils donnent un soin par- 
ticulier chez eux, ils en achètent encore des quantités 
notables à Servon et à Ville- sur-Tourbe. Us achètent 
même annuellement quatre ou cinq mille kilpgrammes 
de paille et de foin. 

Les instruments aratoires sont en bon état et bien 
confectionnés. Les charrettes sont remplacées par des 
chariots construits sur des modèles venus d'Alsace. 
Us pourraient à leur tour servir de modèle pour les 
charrons du pays. 

La bonne tenue de ces deux exploitations , les soins 
judicieux donnés aux engrais vous ont paru mériter 
une récompense. Vous avez décerné une médaille 
d'argent à chacun des deux propriétaires. 

Quatrième etnetufi* 

CHEMINS VICINAUX. 

Le rapport sur le quatrième concours fait l'objet 
d'une lecture particulière. 
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Cinquième concours. 

écoles d'agriculture. 

Par votre cinquième concours, vous promettiez 
une médaille d'argent a celui des instituteur* du dé- 
partement qui, avec l'approbation de l'autorité, aurait 
ouvert une école d'adultes dans laquelle des notidhs 
d'agriculture, applicables à la localité, auraient été 
enseignées avec le plus de succès. 

Aucun candidat ne s'est présenté. 
Sixie 



ENCOURAGEMENTS A l/llORTlCULTURE. 

Vous avez regretté, Messieurs, qu'aucun candidat 
ne se soit présenté. 

Septième concours. 

VIGNE. 

La Société devait décerner dans la môme séance 
une prime de 100 francs au vigneron qui , dans le 
cours de l'année , aurait apporté le plus d'intelligence 
et do soins dans la destruction des insectes qui atta- 
quent la vigne. 

Une médaille avait été promise au vigneron qui 
aurait le mieux entretenu les vignes confiées h ses 
«oins. 

Un candidat vous a été présenté. La commission 
chargée de faire un examen consciencieux de ses 
droits u la médaille n'a pas cru qu'il se distinguât 
assez des autres vignerons pour mériter une récom- 
pense. 
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Vous avez adopté les conclusions de votre commis- 
sion (1). 

# Huitième concours. 

OBJETS DIVERS INUTILITE PUBLIQUE (2). 

Votre commission a examiné avec beaucoup d'in- 
téfêt la machine à transvaser les vins , que M. Mogin- 
Nebel a présenté à la Société. Tout dans cet appareil 
semble avoir été prévu. Les bouteilles sont calées, 
soumises à un mouvement doux pour l'inclinaison, 
débouchées par une force puissante et bien mesurée ; 
des siphons donnent introduction à l'air pour éviter 
les soubresauts dans le liquide. Les entonnoirs tou- 
chent la partie intérieure des parois des bouteilles , 
de sorte que , le liquide descendant le long du verre , 
il n'y a pas formation de mousse ; le transvasement 
est complet. Tous les résidus de liquide sont réunis 
dans un seul vase. 

Un tire-bouchon-levier est remarquable et d'une fa- 
cile application ; il pourra être employé avec avantage 
pour faire dégorger les vins mousseux. 

Enfin, M. Mogin vous a en outre présenté un appa- 
reil de table propre à verser les vins vieux , et qui pa- 
raît appelé h remplacer avantageusement le panier en 
usage sur la table des gourmets. 

Vous avez décerné une médaille d'argent à M. Mo- 
gin-Nebel. 



(1) Commissaires : MM. Le Brun , cTAvize , et Dinet-Peuvrel. 

(2) Commission : MM. Sellier , prùflfmjt $ &êftfewPicot , Perrier 
( Eugène), Faure , Molicn } DebaCq ,^c?v{iirè r &yhe Brun ,~ rap- 
porteur. f.'2%* r 
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MM. Liénard père et fils , qui ont obtenu l'an der- 
nier la médaille d'or pour leurs vitraux peints , conti- 
nuent leurs travaux avec beaucoup de succès. Une 
vierge tenant l'enfant Jésus, et foulant aux pieds le 
serpent , est un beau travail de cette année. Les tein- 
tes des chairs sont surtout remarquables. 

Vous vous êtes empressés d'accorder à ces artistes 
un rappel de médaille. 

M me Bellois vous a présenté un échantillon de fleurs 
métalliques qu'elle fabrique elle-même. Ces fleurs sont 
brillantes, quelques-unes même éclatantes. Elles ont 
l'apparence de la légèreté; mais on ne peut leur ôter 
la densité du métal. Vous avez accordé à M me Bellois 
une mention honorable. 

Deux de vos collègues , MM. Prin et Faure , se trou- 
vant à Reims, et ayant eu occasion de voir M. Grand val, 
pharmacien des hôpitaux de cette ville, ont apprécié 
une invention de cet homme modeste. La modestie 
accompagne toujours le vrai savoir. Jusqu'à présent , 
les préparations pharmaceutiques extraites des ma- 
tières végétales ou animales conservaient toujours quel- 
ques corps insolubles et n'étaient desséchées qu'impar- 
faitement, de sorte qu'elles éprouvaient nécessaire- 
ment quelques altérations; et si, par des procédés 
particuliers, on est parvenu quelquefois h obtenir cer- 
tains produits très purs , il semble que ce ne s'oit que 
par hasard , toujours assez difficilement et à l'aide de 
procédés compliqués. 

M. Grandval a inventé un appareil qui lui permet 
d'obtenir des produits d'une pureté complète. Cet 
appareil , qui a été soumis à l'examen des savants 
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le» f\m distingués de Paris , et qui a râla à son auteur 
de» éloges bien mérités , réunit les condition» de sim- 
plicité et d'économie L'emploi en est extrêmement 



Vonsvoosétes empressés, sur le rapport de M. Fattre, 
d'accorder une médaille d'or à M. Grandirai. 



M. Poirier, d'OEuilly , vous a soumis un appareil 
propre à mettre de niveau dans des terrains en pente 
toute pompe a incendie à laquelle il serait adapté. — 
Cet appareil consiste en quatre tiges terminées par 
des filets de vis à la partie inférieure , et passant dans 
des écrous fixés à la caisse. — Votre commission a 
pensé que quatorze ou quinze kilogrammes que pèsent 
ces tiges formaient un jSoids assez important pour la par- 
tie mobile d'une pompe que Ton doit plutôt cherchera 
alléger qu'à ^alourdir. — Vous avez voulu suspendre 
votre jugement jusqu'à ce qu'une expérience suffisante 
ait décidé. — Les droits de M. Poirier sont donc ré- 
servés. 

neuvième teaeoiunu 

D'après les termes de voire neuvième concours, 
vous promettez une médaille d'argent au propriétaire 
ou constructeur qui aura contribué à donner aux 
constructions rurales les dispositions les plus conve- 
nables sous le double rapport de l'hygiène et des be- 
soins des localités. 

La même récompense peut être accordée au pro- 
priétaire qui , dans les villes , aura construit des ha- 
bitations saines cl commodes destinées aux familles 
peu aisées. 
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M. Renault-Oudot, de Vitry-le-François (i), depuis 
1881 a acquis un assez grand nombre do maisons qui 
ont été les ânes rebâties, les autres restaurées. Les mai- 
sons rebâties étaient primitivement infectes» enterrées» 
sans air et sans lumière ; aujourd'hui elks offrent les 
meilleures conditions d'hygiène et de salubrité, et son! 
bien distribuées. Les dernières rebâties offrent ces 
conditions au plus haut degré, et atteignent presque 
l'élégance. 

Toutes ces maisons sont situées le long des rem- 
parts, dans les rues les plus insalubres; elles peuvent 
loger trente familles d'ouvriers ; le prix de location 
n'a pas été élevé. 

Vous avez accordé à M. Renault la médaille du neu- 
vième concours. 

Dixième concours* 

Vous proposiez enfin une médaille d'or de 100 fr. 
à la personne qui aurait déterminé, par des expérien- 
ces faites dans le département de la Marne, la valeur 
relative de l'engrais provenant des fosses d'aisance 
désinfectées par des agents chimiques. 

Aucun concurrent ne s'étant présenté , il n'y a pas 
lieu de décerner de récompense. 

Tel est, Messieurs, le résumé de vos travaux, ré- 
sumé snecinct , il est vrai, mais aussi fidèle que j'ai 
pu le faire. L'exposé des soins que vous avez mis à vous 



(1} Commissaires : MM. Maupassant , Gillet , Thicbauit et Chc- 
villion , rapporteur. 
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sent mises sous vos yeux , et qde les preuves vous en 
apparussent incontestables. 

Vous avez donc fait un appel h tous les hommes 
de bien , à tous les hommes de cœur , et vous leur 
avez posé cette question : 

• Quelle a été C influence de la littérature et du thèâ- 
» tre sur les mœurs, en France, depuis vingt ans ? » 

Vous aviez tout lieu d'espérer , Messieurs > qu'un 
sujet de cettte importance serait accueilli avec faveur, 
et que les hommes sincèrement dévoués aux intérêts 
de la patrie saisiraient cette occasion pour éclairer la 
route où nous marchons à travers tant d'écueils , et 
nous montrer l'abîme vers lequel nous semblons cou- 
rir en aveugles. Mais soit que les préoccupations qui 
assiègent tous les esprits leur aient ôté ce calme, cette 
tranquillité nécessaires pour traiter de pareilles ques- 
tions , soit seulement par suite d'une déplorable in- 
différence , vous n'avez reçu qu'un mémoire qui mal- 
heureusement nous sommes forcés de le dire , est loin 
de répondre à l'attente de votre commission. 

Elfe aurait voulu un tableau à grands traits des œu- 
vre* littéraires et dramatiques les plus importante* 
qui ont surgi depuis vingt ans. Elle aurait désfaé 
que l'auteur peignit sous des couleurs énergique», 
d'un côté, ces écrits , produits d'une imagination safts 
frein , ces tableaux où les plus grossiers instincts sont 
préconisés > les lois de la pudeur outrageusement vio- 
lées, le» plus viles passions présentées sot** des irtits 
séduisants , et où des auteurs , sans pitié pour las jour 
nés générations, leur répètent chaque jour. de* leçons 
corruptrices* Elle eut voulu que, d'autre part, il re- 
traçât ces drames monstrueux , où le vice n'est plus 
seulement étalé dans des pages plus ou moins Keeft- 
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rieuses , mais où il est vivant sur la scène» où il frappe 
les yeux d'une jeunesse éminemment impressionna* 
ble, et exerce sur les masses agglomérées une désas- 
treuse influença 

Eh! Messieurs, n'est-ce pas celle glorification des 
appétits sensuels , si hautement proclamée , cette soif 
des jouissances matérielles si perfidement entretenue, 
qui ont fait germer dans les esprits ces doctrines irréa- 
lisables , ces utopies informes , dont la société s'est à 
si bon droit effrayée ? A quoi donc attribuer ces pro- 
jets de réforme universelle , ces appels à la force bru- 
tale , ces menaces incessamment suspendues sur la 
tête de ceux qui ont, par ceux qui n'ont jamais sa ni 
rien avoir ni rien conserver ? N'est-ce point à ces 
écrits perfides , où sous le spécieux prétexte de pren- 
dre en main la défense du faible contre le fort, de la 
victime contre le tyran , du prolétaire , en un mot , 
contre le riche, on a allumé, dans des cœurs où déjà 
fermentaient les passions de l'envie , ces sentiments 
bassement haineux qui plus d'une fois , hélas I se sont 
traduits en actes froidement féroces? N'en avez-vous 
pas été témoins, Messieurs, et ne vous êtes-vous pas 
souvent demandé si cette civilisation , dont nous étions 
si fiers , n'allait pas rétrogradant vers la barbarie ? 

Après avoir ainsi retracé le tableau de notre litté- 
rature , il eût fallu peindre énergiquement nos mœurs 
publiques et privées , et montrer jusqu'à quel point 
elles ont dû subir sa funeste influence. 

Ce n'est point ainsi que l'auteur du mémoire que 
vous avez reçu a traité la question. Il n'a pas su s'éle- 
ver à la hauteur de son sujet. Son travail manque de 
plan et de méthode ; son style est très inégal et sur- 
chargé d'un luxe exubérant d'épithètes. Nous serions 
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injustes , néanmoins , de ne pas signaler quelques pas- 
sages où il semble s'être relevé; ceux particulière- 
ment où il flétrit l'apostasie de Lamennais, et où il 
paie à Chateaubriand et à Soumet un tribut d'éloges 
mérités* 

Votre commission s'est plue aussi à rendre justice 
h la pureté de ses principes et à la noblesse, de ses 
sentiments. Il manifeste une baine vigoureuse contre 
ces hommes qui ont sciemment répandu partout le 
poison de leurs doctrines. Ses intentions sont excel- 
lentes; malheureusement ce n'est pas assez. 

D'après ce que nous venons de dire , il doit être 
bien constant pour vous , Messieurs , que votre com- 
mission devait conclure à ce qu'il ne fût accordé ni 
prix ni mention honorable. 
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RAPPORT 



SUR LE QUATRIÈME CONCOURS 



(CHEMINS VICINAUX). 



COMMISSION t 

MM. Sellier , président , Garinkt père, Làmaibbsse , Debàcq , 
secrétaire, et Savt , rapporteur. 



a<hB ^__ Ma ^ B ^ Aa 



Messieurs , 

Je viens, au nom de votre commission du quatrième 
concours, vous faire connaître les communes du dé- 
partement qui lui ont paru le plus mériter les récom- 
penses que la Société accorde pour l'amélioration des 
chemins vicinaux. 

Le zèle des communes pour l'amélioration de leurs 
chemins est maintenant assez général pour qu'il faille 
faire avec soin un choix parmi les plus méritantes. Le 
maximum des ressources créées par la loi du 21 mai 
1836 ( trois journées de prestation et cinq centimes 
spéciaux) , est presque partout voté ; naguère encore 
c'était l'exception , aujourd'hui c'est la règle : à ces 

5 
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ressources plusieurs communes ajoutent volontaire- 
ment à la prestation légale , soit des revenus ordinai- 
res, soit des impositions extraordinaires , soit , le plus 
souvent , des journées de travail. C'est ainsi que nos 
campagnes répondent au zèle trop ardent de ceux qui, 
se croyant meilleurs juges qu'elles de leurs intérêts , 
demandent l'abolition de la prestation et son rempla- 
cement par un impôt en argent. A la vérité , ces har- 
dis novateurs assimilent la prestation à l'ancienne cor- 
vée et comme telle la déclarent impopulaire et in- 
compatible avec des idées d'affranchissement et de 
justice; mais en cela , comme en bien d'autres choses, 
ils se sont gravement trompés. Qui ne sait que la cor- 
vée était un travail imposé aux vassaux au profit des 
classes privilégiées, tandis que la prestation se fait' 
par tous au profit de tous : il y a loin de cette cor- 
vée, qui dans la province de Champagne pouvait 
s'élever à douze journées par an et s'exécutait jusqu'à 
sept et huit lieues du domicile du corvéable, à notre 
prestation de trois jours au maximum , qui se fait par 
le prestataire sur les chemins de sa commune, néces- 
saires à ses besoins de chaque jour. 

Les adversaires de la presta tion n'ont pas songé 
d'ailleurs que , fournie dans les moments où l'agri- 
culteur est inoccupé , elle est pour lui le plus léger 
comme aussi le plus productif de tous les impôts ; en 
effet , avec de bons chemins , l'agriculteur n'est pas 
obligé , comme cela a lieu par les mauvais temps sur des 
voies en sol naturel , de laisser ses produits à la ferme 
faute de pouvoir les conduire au marché ; de perdre 
souvent ainsi le bénéfice de la hausse ou encore de 
faire ses transports dans les moments où sa culture ré- 
clame tous ses attelages ; il n'a plus h franchir ces ram- 
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pes abruptes ni ces fangeuses fondrières qui fatiguent 
et énervent les chevaux outre mesura par un tirage 
forcé, et ruinent les équipages; il n'a pas«non plus à 
subir ces longues pertes do temps pour les plus courts 
trajets , ni à doubler ses attelages pour transporter les 
plus légers fardeaux. Il serait trop long d'énumérer 
tous les avantages qui résultent des bons chemins non 
seulement pour l'agriculture , mais encore pour le ' 
commerce et l'industrie , et, en généra], pour toutes 
les classes de la société. 

Nul doute que toutes ces voies de communication 
dont jouit maintenant la France , et notamment la 
Champagne , n'aient été le plus puissant stimulant de 
l'agriculture, et que les progrès considérables dont 
s'honore maintenant notre pays , ne se rattachent en 
grande partie h la création de ces voies. 

Ah souvenir des habitants les plus âgés de notre 
département , $pn sol était encore il y a moins de qua- 
tre-vingts ans, aride? improductif; càetlà seulement 
se rçpçonjtraient quelques terres cultivées; aujour- 
d'hui , disent-ils , tout a changé de face ; mais aussi 
qiïètmni alor$ <çep vojbs dp communication ? que sont- 
efles aujourd'hui ? Je vais vous le dire et ce ne sera 
peutr-être pas- pour vous sans intérêt. 

A cette époque , Messieurs , l'étendue des chemins 
royaux était de 180 Jjeues dont 25 étaient en lacune ; 
d'autres chemins plus secondaires s'étendaient sur 
46 lieues dont 5 en lacune, En tout 146 lieues de che- 
mina étaient construites et sans doute assez mal, car 
on n'y voyageait, permettez-moi Impression, qu'à 
tour de roues ; Je carrosse de Paris à Strasbourg et 
celui de Metz faisaient moyennement, dit Y Indicateur 
des routes de cette époque , huit à neuf lieues par jour. 
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Aujourd'hui , Messieurs, le département comprend : 

687 kilom., 147 lieues, de routes nationales construites; 

344 — '136 — de routes départementales aussi con- 
struites ; 

603 — 151 — de chemins vicinaux de grande com- 
munication construits aux 9/10". 
236 — 59 — de chemins de moyenne communica- 

tion construits aux 2/3. 

6,603 — 1,651 — de chemins vicinaux ordinaires ; mais 

nous devons dire que ces derniers 
chemins , beaucoup trop nombreux 
par rapport à leurs ressources , ne 
sont arrivés qu'au cinquième de leur 

_____ construction. 

8,373 kilom., 2,144 neues. 

En définitive , sur ces 2,144 lieues de routes et che- 
mins vicinaux , étendue qui dépasse le cinquième delà 
circonférence du globe , 2,959 kilomètres ( 740 lieues ) 
sont construits. C'est cinq fois plus qu'il y a quatre- 
vingts ans; ici encore ne sont pas compris nos canaux 
de navigation ni cette voie de fer qui bientôt traver- 
sera le département, en courant de l'est à l'ouest, 
côte à' côte avec la Marne et son canal , voisins moins 
agiles sans doute , mais que notre savant et honorable 
président , dans son lumineux mémoire de 1844 sur 
le tracé de la voie de fer par la vallée de la Marne , 
a su habilement présenter comme les auxiliaires utiles 
de cette voie, en même temps qu'il faisait valoir celle- 
ci comme leur annexe nécessaire. 

Nous ajoutons que, sur toutes les parties construites 
aujourd'hui, les voitures suspendues peuvent faire 
facilement dix h douze kilomètres à l'heure. Je ne 
parle pas, bien entendu, de celles qui, fuyant à 
toute vitesse sur le chemin de fer , iront de Paris à 
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Strasbourg entre deux soleils et pourraient saluer 
vingt-quatre fois dans son trajet le vieux carrosse de 
1780 , qui dînait-ci , couchait là ; mais qui aussi lais- 
sait à chaque lieu d'arrêt le petit écu du voyageur, 
comme les nombreux attelages qui circulent sur nos 
voies de terre , déposent sur divers points, au grand 
profit de l'agriculture , le meilleur et le plus fructi- 
fiant des engrais. 

Nous n'hésitons donc pas à le dire , cet accroisse- 
ment prodigieux de bonnes voies de communication 
dans notre département a dû notablement contribuer 
aux progrès de son agriculture , et , parmi ces voies , 
les chemins vicinaux doivent être mis en première ligne, 
car, à quoi serviraient les grandes routes, les ca- 
naux , les chemins de fer, si on ne pouvait y arriver? 
Il faut de toute nécessité qu'ici les veines alimentent 
les artères; c'est la loi physiologique des voies de 
communication , contraire en cela à celle de la phy- 
siologie animale. 

Mais , à côté des avantages que nous venons de signa- 
ler; il en est d'autres encore qui ne sont pas sans impor- 
tance, c'est le bien que produisent les travaux des 
chemins vicinaux pour la classe ouvrière de nos cam- 
pagnes. Les ressources annuelles de ces chemins sont 
en France de plus de 62 millions ; dans le départe- 
ment de la Marne, en particulier, elles atteignent 
1,300,000 francs; 675,000 francs se fournissent en 
nature par prestations; 569,000 francs se paient en 
argent ; ils sont dépensés en terrassements , ramas- 
sage, extraction et cassage des matériaux et en main- 
d'œuvre d'entretien. Cette somme , calculée à raison 
de 400 francs par famille, donne dans notre dé- 
partement de l'occupation h près de 1,400 familles, 
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et en France, dans la mémo proportion, h 66,000 fa- 
milles, soil 200>000 individus qui restent ainsi au foyer 
domestique , au Heu d'aller grossir encore les ateliers 
déjà trop nombreux desvilles où ils contractent les plus 
mauvaises habitudes, soumit aussi les plus mauvaises 
passions; et, notefc-le bien, ces 200,000 ouvriers sont 
pour l'agriculture autant d'auxiliaires qui lut Viennent 
en aide au moment des moissons. 

Tous ces avantages, vous le reconnaître! , Mes- 
sieurs, ne sont pas sans importance ; aussi flvons-nous 
pensé que nous pouvions nous écarter quelque peu 
de notre sujet pour vous les signaler. 

Mais d'ailleurs chacun reconnaît la vérité de ce que 
noils avançons, et chacun aussi Veut COtlcOurir h 
l'œuvre. 

Le Gouvernement a , dans ces derniers temps , don- 
né , selon la nlesure de ses finances , des subventions 
pour travaux aux chemins Vicinaux ; c'était un encou- 
ragement indirect à l'agriculture , en même temps que 
c'était donner de l'ouvrage sur tou6 les points aux 
ouvriers nécessiteux; Espérons > pour notre pays et 
pour ntts chemins , que led bienfaits du calme et de 
l'ordre rétablis ramèneront au pair les finances de 
l'État, et en même temps l'heureuse pensée, de ces 
subventions. 

L'administration départementale fait tous ses efforts 
pour atnener les communes encore irrésolues h vb- 
ter les ressources que la loi autorise > et, s'il y a nou- 
velle hésitation de leur part, elle considère tomme 
ith devoir d'imposer d'office ces quelques communes 
qui, par insouciance de leurs intérêts > ne voient pas 
dans la création de bons chemins un avenir meilleur 
pour elles. Sur sa proposition aussi , le conseil gé- 
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néral, juge éclairé des besoins et des intérêts du pays, 
vote chaque année, pour la construction et l'entre- 
tien des chemins vicinaux , le maximum des centimes 
que la loi de finances met à sa disposition. 

Notre Société, dans la sphère circonscrite où elle 
est placée , a voulu se faire également l'auxiliaire de 
tous ces encouragements , en récompensant, selon la 
mesure de ses moyens et de ses attributions, les 
communes qui font le plus d'efforts pour l'améliora- 
tion de leurs chemins vicinaux ; elle est heureuse de 
pouvoir distribuer, tous les ans, des médailles qui 
doivent soutenir le zèle et perpétuer dans les com- 
munes le souvenir d'une honorable distinction, et 
aussi dans les familles de leurs administrateurs la 
preuve non moins honorable de leur concours dévoué 
au bien de la commune ; car, nous le savons par ex- 
périence et nous nous plaisons a le dire , c'est pres- 
que sans exception au zèle dévoué de l'autorité mu- 
nicipale que sont dus les louables efforts des habitants . 
Vous l'avez compris, Messieurs , en faisant graver sur 
les médailles le nom des maires : Honneur donc à ces 
communes; mais honneur et remerciement aussi à 
leurs magistrats éclairés et dévoués ! 

Voire commission a examiné scrupuleusement les 
états détaillés de ressources et de travaux qui lui ont 
été fournis par MM. les agents-voyers pour les trois 
communes les plus zélées de chaque canton du dépar- 
tement. 

Parmi ces communes, elle vous en signale spécia- 
lement et «n première ligne comme ayant droit à la 
médaille d'argent, une par arrondissement. 
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ARRONDISSEMENT DE REIMS. 
Commune de Cuchery. — Population: 535 habitants. 

Les trois journées de prestation et cinq centimes 
spéciaux votés par cette commune, se sont élevés pen- 
dant quatre ans (1846, 1847, 1848 et 1849), 
à , . . 5,782 f 50 e 

A cela il faut joindre une subvention 
qu'elle a reçue de l'État , de 541 » 

Total 6,823 f 50 e 

A ces ressources la commune a ajouté : 

Une imposition extraordi- 
naire de 102 f » c 

Des travaux volontaires 
des habitants, exécutés en \ 9,698 20 

terrassements et empierre- 
ments, pour une valeur de. 9,596 20 



Total 16,021 f 70 c 



Ainsi cette commune , outre le maximum que la toi 
l'autorisait à voter, a fait des travaux volontaires pour 
une valeur de 9,698 fr. 20 cent, ; elle s'est ainsi im- 
posé une charge deux fois et demie plus forte que 
celle de ce maximum. 

ARRONDISSEMENT DE SAINTE-MÉNEHOULD. 
Commune de Dommartin-sur^Yèvre. — Population : 264 habitants. 

Cette commune a constamment voté depuis trois 
ans trois journées de prestation et cinq centimos spé- 
ciaux ; ces ressources se sont élevées , avec une sub- 
vention de 550 fr. qui lui a été accordée par l'État , k 
3,947 fr. 95 cent. 
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Elle a en outre appliqué , pendant ces trois années , 
au chemin vicinal d'intérêt collectif de La Neuville- 
dux-Bois h la route départementale n° 5, qui tra- 
verse son territoire , des souscriptions en travaux pour 
3,095 fr., et en argent pour 443 fr. 25 cent. 

La somme de ses efforts s'est ainsi élevée pendant 
cette période de temps h 2.01 pour un du maximum 
de sa contribution légale. 

ARRONDISSEMENT DE VITRY-LE-FRANCOIS. 

> 

Commune de' Drosnay. — Population : 520 habitants. 

Les trois journées de prestation et cinq centimes 
spéciaux qu'a votés cette commune , de 1847 à 1849 
inclusivement, se sont élevés h 6,712 f » c 

Elle a en outre voté une imposition ex- 
traordinaire de 3,000 r » 

Ses habitants et proprié- 
taires ont fait des souscrip- 
tions en faveur du chemin 
d'intérêt collectif n° 12 , de ) 13,085 25 

Saint-Remy à Chavanges, 
savoir : 

En travaux, pour. . . . 3,010 50 
En argent, pour. .... 7,074 75 

Total 19/797 f 25 c 

Elle a ainsi supporté pendant les trois années sus- 
indiquées, une charge de 2.95 pour un du maximum 
de ses ressources légales. 

ARRONDISSEMENT DE CHALONS. 
Commune de CourtisoU. — Population : 4,839 habitants. 
L'importante commune de Courtisols , non mokis 



• — 78 — 
agricole qu'industrielle , a droit aussi à l'une do vos 
récompenses ; c'est une bonne et vieille connaissance 
que son très zélé maire » M. Benoist, a fini par vous 
conquérir complètement» 

Cette commune a voté en 1847, 1848 et 1849, 
trois journées de prestations et cinq centimes spéciaux 
qui se sont élevés , y compris une subvention de l'État , 
a ^ 20, 484 f 28 e 

En outre elle a voté pendant ces trois 
années douze centimes deux tiers en addi- 
tion au principal de ses quatre contribu- 
tions, tant pour travaux que pour acqui- 
sition de terrains nécessaires au redresse- 
ment et à l'élargissement des chemins. 
Cette imposition a produit. Ô,094 f 01 e 

Â cela il faut encore ajou- 
ter pour travaux exécutés \ 19,362 53 
par souscriptions volon- 
taires 18,268 52 



^«•A*4Mta«4 



Total 39,796 f 81 e 



Cette commune a conséquemment doublé le maxi- 
mum de sa contribution légale. On doit dire encore 
que le conseil municipal a voté 1,231 francs pour ré- 
tablissement du plan général d'alignement de ses rues 
irrégulières , dont la longueur est de plus de douze 
kilomètres. 

ARRONDISSEMENT tt'ÉPBRNAY. 
Commune de Grauves. — Population : 480 habitants. 

Cette commune, qui n'avait aucune issue viable 
pour se rendre soit à Avize , son chef-lieu de canton , 
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soit à Epernay; son ehef4ieu d'arrondissement , a 
maintenant un Chemin bien établi qui , au moyen du 
Chemin d'intérêt collectif ti°5,lû met en communi- 
cation avec Eperbay; elle a aussi fiût des travaux im- 
portants sur celui qui là relie à Aviie; cela est dû : 

1° A un vote , chaque année , de trois journées de 
prestations et cinq centimes spéciaux qui, pour trois 
ans, a produit , y compris 176 francs d'une subvention 
d» l'Etat .... 4,114 



r 



» 



2° A remploi Sur ses revenus de 13,251 SI 

illltilliH tliilli 

Total , 17,365 f 31 e 

Ce chiffre représente trois fois { le montant de trois 
journées et cinq centimes spéciaux. 

Il n'y a pas ici» il est vrai, de surcroît de travail 
provenant de sacrifices personnels des habitants ; mais 
on doit remarquer que le prélèvement important fait 
par la commune sur ses ressources aurait pu la dis- 
penser de voter encore trois journées de prestation et 
cinq centimes spéciaux* Aussi , en présence de ce vote , 
votre commission n'a-t-elle pas hésité à vous proposer 
de donner une médaille d'argent a la commune de 
Grauves» 

Votre commission vous propose encore d'ajouter à 
la liste de Ws récompenses» deux outres communes 
pour la médaille de bronze , en leur résertant pour le * 
prochain Concours leur* droits k Une distinction plus 
élevée. 

Cfas deux tofrtnunes sent Celles de Saint-Image* , 
canton d'Ày , arrondissement de Reims , «et telle de 
Gaye , canton de Séiattne , arrondissement d'Epernay. 

Celle de Saint-Imogcs a voté chaque année , depuis 
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trois ans , trois journées de prestation et cinq centimes 
spéciaux , plus vingt centimes s'élevant à à ,000 francs 
d'impositions extraordinaires; deux des principaux 
propriétaires ont en outre (ait une souscription en ar- 
gent de 4,000 francs. Ces impositions et souscriptions 
ont eu lieu en faveur du classement du chemin d'in- 
térêt collectif n° 11 , de Cormoyeuxà Saint- Imoges. 

Celle de Gaye aussi vole constamment, depuis trois 
ans , trois journées de prestation «t cinq centimes 
spéciaux; ses habitants ont en outre souscrit pour 
deux journées de travail en faveur du chemin d'inté- 
rêt collectif o° 7, de Sézanne h Pleurs. C'est donc par 
année cinq journées de travail que cette commune 
s'est imposées. 

Ici , Messieurs , se termine la tâche do votre com- 
mission ; elle a voulu , en même temps qu'elle avait à 
vous faire connaître les communes qui lui paraissent 
avoir droit aux médailles que vous décernez , vous si- 
gnaler aussi l'influence des bons chemins sur les pro- 
grès de l'agriculture et émettre l'opinion , que vous 
partagez, que l'abolition de la prestation serait fu- 
neste h ces progrès , et aussi que l'impôt en argent qui 
la remplacerait serait pour la propriété une nouvelle 
charge qu'elle ne pourrait supporter ; car, nous l'avons 
déjà dit en exprimant notre opinion sur les modifica- 
tions dont la prestation est susceptible, il y a dans 
notre département essentiellement agricole, des com- 
munes qui devraient payer en remplacement de trois 
journées de prestation , plus de soixante centimes au 
marc le franc des quatre contributions. La moyenne 
serait pour le département de trente-trois centimes ; 
or vous ne sauriez admettre qu'un impôt aussi exhor- 
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bitant fût ajouté à ceux déjà si lourds que la propriété 
supporte; et c'est parce que vous voulez que la vieille 
renommée que la Champagne s'était faite d'avoir re- 
lativement les meilleures roules de France lui soit 
aussi acquise pour ses chemins vicinaux, que vous 
repoussez l'abolition de la prestation et que vous conti- 
nuerez à décerner avec bonheur des distinctions aux 
communes qui auront le plus amélioré leurs chemins. 
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flOTIGB 



SUR M. GAY-LUSSAC , 



Par M. Ah». GARDEUR LEBRUN, 



Membre titnlaire. 



Messieurs , 



En vous parlant du célèbre chimiste que la France 
Tient de perdre , et qu'elle plaçait avec orgueil à côté 
des Davy, des Berzélius, je n'ai pas la prétention de 
vous présenter une notice scientifique sur M. Gay- 
Lussac. Cette tâche sera complètement et savamment 
remplie par les sommités de la science, par ses col- 
lègues de l'Institut, et, espérons-le, par son ami, 
M. Arago. 

J'ai seulement voulu , par un souvenir de recon- 
naissance , mêler mes regrets à ceux que vous avez 
exprimés pour l'homme illustre dont j'ai si longtemps 
éprouvé la bienveillance. Ce motif me servira d'ex- 
cuse si, dans ce tribut d'hommage, il m'arrive de 
citer quelques faits qui me soient personnels. 
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Louis-Joseph Gày-Lussac est né à Saint-Léonard , 
près Limoges , le 6 décembre 1773. Entré à l'École 
polytechnique peu après sa création , il en fut un des 
élèves les pins distingués de son temps , et dès lors 
son goût pour les sciences physiques le fit remarquer 
du célèbre Bertbollet dans une circonstance qui fait 
également honneur au maître et à l'élève (1). Go goût» 
devenu chez lui une voeation , lui fit bientôt quitter le 
corps des ponts et chaussées , où il avait été admis 
en 1800. 

J'ai dit qu'il quitta le corps des ponts et chaussées ; 
je me trompe : il tint h honneur d'en conserver le ti- 
tre à'êlève honoraire, comme ce corps et toutes les 
sociétés savantes devaient bientôt tenir à honneur de 
le compter au nombre de leurs membres, . 

Livré depuis ce moment tout entier aux sciences 
physiques et chimiques, il ne tarda pas k s'y faire un 
nom remarquable. M. Alexandre de Humboldt , vou- 
lut l'avoir pour son collaborateur. Leurs recherches 
se faisaient ordinairement aux laboratoires de l'École 
polytechnique» et, afin de pouvoir se mettre au tra- 
vail de grand matin ou continuer te nuit les opérations 
commencées, le célèbre voyageur, le chambellan du 
roi de Prusse venait coucher sur un lit de sangle , dans 
la chambre modeste accordée par l'École au jeune ré- 
pétiteur Guy-Lussoc. 

C'était un bel exemple , Messieurs , pour celte jeu 



(i) Chargé de surveiller une opération qui , suivant le profet- 
seur, devait amener un certain résultat, M. Gay-Lussac lui dé- 
clare avoir trouvé tout le contraire. Berlhollet , loin d'éprouver 
la moindre contrariété , lui dit : « Jeune homme, votre destinée 
est 4c faire de la seurace. » 
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nesse appelée à se livrer h des études fortes et sé- 
rieuses ! Moi -même , enfant, j'en étais vivement 
frappé. 

Dans ces travaux faits en commun , M. Gay-Lussac 
apportait cette sagacité , cette précision ,- cette inven- 
tion prompte de moyens ingénieux qui le distinguè- 
rent dans toute sa carrière. 

Ne croyez pas que, semblable à certains inventeurs 
simplement ingénieux, il faisait une expérience, puis 
vingt autres , et qu'il se trouvait au bout de tout cela 
quelque fait , quelqu'invention sortie au hasard , et 
fort souvent étrangère à la recherche qu'il poursui- 
vait. Loin de là , M. Gay-Lussac dans chaque travail 
se proposait un but vers lequel il marchait directe- 
ment, opiniâtrement, et toujours guidé, redressé par 
ses connaissances profondes et sa pénétration vive , 
disons-le : par son génie. 

Cette marche si sûre peut seule expliquer la quan 
tité de ses travaux, dont on est frappé en voyant son 
nom h chaque page dans les ouvrages de chimie. A qui 
lui aurait demandé comment il pouvait autant pro- 
duire, autant trouver, lui aussi aurait pu répondre 
comme Newton : eny songeant. Mais il aurait pu ajou- 
ter : en allant droit au but, en sachant ne pas perdre de 
temps. 

Déjà , en 1802, il avait prouvé par des expériences 
en grand la loi si importante pour la science et pour 
l'industrie de l'uniformité de dilatation des gaz, et vé- 
rifié cette loi pour l'air , la vapeur d'eau et celle de 
l'éther sulfurique, de sorte qu'il avait proclamé ce 
principe que : 

Tous les fluides élastiques se dilatent également et 
uniformément pour les mêmes quantités de calorique. 
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Pour faire comprendre toute l'importance de celle 
découverte, qui sert de base aux calculs rigoureux dans 
les machines à vapeur , il suffira de dire que les An- 
glais s'empressèrent d'en revendiquer la priorité dans 
la [Jersonne de Dalton , mais tout en reconnaissant que 
les expériences du chimiste français étaient faites plus 
en grand «t plus concluantes. 

A la vérité des rectifications ont été apportées h 
cette loi , notamment par les expériences si précises 
de M. Regnauld ; mais, quoi qu'il en soit, cette loi 
d'un coefficient constant, en prenant pour chaque 
gaz celui qui lui appartient et qui ne diffère du coef- 
ficient général trouvé par Gay-Lussac que par une 
ou deux unités décimales du cinquième ordre , s'ap- 
pelle loi de Gay-Lussac et Dalton , ou simplement loi 
de Gay-Lussac, comme celle des volumes des gaz in- 
versement [proportionnels aux pressions s'appelle loi 
de Mariotte, malgré des corrections qu'elle a dû su- 
bir ; comme les principes d'égalité de pression et des 
poids spécifiques portent les noms de principe de Pas- 
cal , principe a" Archimède. 

Aussi la célébrité de M. Gay-Lussac fut-elle rapide, 
et n'avait-il que vingt-sept ans quand l'Institut l'appela 
à remplir dans son sein la place devenue vacante par 
la mort de Brisson. 

La découverte du potassium et du sodium, par 
Davy (1) , faisait une sorte de révolution dans la 
science. L'empereur voulut encourager des recher- 
ches sur l'électro-chimie , cette science nouvelle. Vingt 
mille francs furent mis à la disposition d'une commis- 



Ci) Fin de 1807. 
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sion présidée par Monge (1), et qui chargea unanime- 
ment de ses expériences MM. Gay-Lussac et Thénard. 

Déjà ces deux chimistes , après avoir répété les opé- 
rations de Davy, avaient trouvé un procédé simple- 
ment chimique qui leur permettait d'obtenir en grand 
les deux nouveaux métaux sur lesquels ils purent dé- 
sormais opérer. Ajoutons que c'est au potassium ainsi 
obtenu que l'on doit la séparation réelle des corps 
simples aluminium , glucinium et autres» contenus 
dans les oxydes terreux ou alcalins. 

Leur immense travail , dans lequel ils étudièrent 
entre autres le potassium et le sodium dans toutes 
leurs propriétés et leurs alliages , remplit les deux vo- 
lumes des Recherches physico-chimiques (2). 

Peu de temps après cette publication , en 1809, le 
conseil de l'École polytechnique obtenait en faveur du 
jeune savant la création d'une place de professeur de 
chimie pratique dans cette école (3). L'année sui- 
vante il succédait à Fourcroy, et prenait le titre régu- 
lier d'instituteur de chimie. La distinction créée pour 
lui fut conservée pour son collaborateur Thénard jus- 



(1) Commission instituée à l'École polytechnique, et composée 
de MM. Monge, Guy ton, Hachette, Lacroix, Hassenfratz, Gay- 
Lussac et Thénard. 

(2) Le rapport en fut fait à l'Institut par une commission cou- 
posée de Monge , Laplaçe , Haûy , Chaptal et Berthollet , rap- 
porteur. Jamais noms plus célèbres ne furent réunis dans «ne 
commission. Ce choix n'indique pas moins tout le mérite des tra- 
vaux des deux jeunes chimistes , que l'importance attachée par 
l'empereur aux questions dont ils avaient dû s'occuper. 

(3) Mais cette place était simplement un honneur décerné à 
M. Gay-Lussac, son traitement restant à 1,500 francs, celui de 
répétiteur. 
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qu'à ce que celui-ci remplaçât bientôt après Guyton» 
llorveau , l'auteur de la Nomenclature chimique* 

C'est à dessein que j'ai cité Guyton-Morveau. Lui aussi 
avait fait une découverte d'une haute importance , ja- 
lousée par nos voisins d'outre-mer. Dès 1773, Guyton 
avait employé avec un succès complet l'acide muria- 
tique à la désinfection de l'église Notre-Dame de Di- 
jon , abandonnée è cause des émanations putrides des 
cadavres qui y étaient amoncelés. Un peu plus tard, 
sa découverte obtenait le même succès lors de la des- 
truction des charniers des Innocents» è Paris , où, sui- 
vant l'énergique expression de Fourcroy, la terre était 
saturée de funérailles. Eh bien ! longtemps après la dé. 
couverte de Guyton , le parlement d'Angleterre dé- 
cernait une récompense nationale à un Anglais ( je 
crois Gruikshanks) , comme ayant bien mérité de l'hu- 
manité par la désinfection au moyen de l'acide muria- 
tique oxygéné ( chlore). 

Par la nomination de M. Thénard, l'instruction 
chimique de l'École polytechnique se trouva confiée 
tout entière à deux jeunes professeurs qui avaient 
tous deux leurs partisans. 

M. Thénard déjà habitué au professorat par son 
cours au collège de France, s'exprimait en termes 
choisis et accentués. Il insistait particulièrement sur 
les faits principaux et les généralités qui frappent da- 
vantage les élèves et se gravent mieux dans la mémoire. 

M. Gay-Lussac s'exprimait en termes concis , clairs 
et serrés. Sa leçon était pleine de faits ; pas un mot à 
ajouter, pas un à retrancher, Si je voulais caracté- 
riser l'enseignement des deux professeurs, je dirais 
que le premier captivait l'attention plus aisément, que 
ses leçons étaient plus faciles à saisir pour des écoliers , 
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pour des gens du monde, et que c'est lui qui, par 
ses cours publics au collège de France et an Plessis 
(faculté des sciences) , a rendu la chimie vulgaire en 
France par la masse des étudiants des écoles qui se 
pressait à ses leçons. 

M. Gay-Lussac était plus difficile à suivre; mais ses 
élèves , les plus forts surtout , n'en avaient pas moins 
pour lui une sorte d'admiration , et , après trente-cinq 
années , il me semble encore voir le bonheur de l'un 
d'eux (1) , mon voisin d'étude , en sortant d'une de 
ses belles leçons. 

En un mot, les savants auraient pu appliquer à 
M. Gav-Lussac ce que je lui ai entendu dire si mo- 
destement du bon et illustre Vauquelin s Je ne vais 
pas à une de ses leçons sans y apprendre quelque chose 
de nouveau. , 

Mais aussi M. Gay-Lussac prenait à cœur ses leçons 
comme tous ses devoirs, et je l'ai vu, après plusieurs 
années de professorat , s'enfermer pendant des heures 
entières de la soirée pour retravailler, pour réétudier 
sa leçon du lendemain. 

Simple et modeste dans ses cours , c'étaii en rou- 
gissant qu'il parlait de lui-même , tandis qu'il citait 
avec joie , avec orgtfeil , ses maîtres et ses jeunes émules 
de science. Avec quel bonheur il nous présentait à 
l'une de ses leçons , précisément celle sur les gaz , 
M. Daoy (2) , C illustre chimiste ! Avec quel embarras 



(1) Cauchy , qui a été à la tète du corps des Mines, en Belgi- 
que, où il a fait école. C'est assurément M. Gay-Lussac qui a dé- 
terminé sa vocation pour la chimie. 

(2) Dans l'hiver si désastreux de 1814-, Davy, voyageant sur le 
continent, fut, par exception , invité par le Gouvernement fran- 
çais à passer en France pour retourner en Angleterre. 
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il se citait lui-même à l'occasion de ses expériences , 
tandis que chacune de ses paroles était recueillie avec 
le plus vif intérêt par le grand chimiste anglais ! 

Dans un âge avancé , lorsqu'il avait renoncé à la 
plupart de ses cours , il se faisait un plaisir de venir 
encore en aide h l'instruction. Il y a quelques années , 
quand je dus improviser un cours de chimie industrielle 
pour une de nos écoles d'arts et métiers , je le consul- 
tai sur un ouvrage (1) que je me proposais d'adopter 
ppur la partie théorique. Peu de temps après il me di- 
sait que ce petit livre était bon , que je ferais bien de 
le suivre. 

Ce livre» il l'avait acheté et lu en entier pour me 
donner son avis, et il me remerciait encore de le luj 
avoir fait connaître ! Il semblait que de nous deux ce 
fût lui l'obligé ! 

Dès que M. Gay-Lussac avait occasion de s'occuper 
d'une chose» il y introduisait des améliorations impor- 
tantes. Membre du Comité consultatif près l'adminis- 
tration des poudres , il contribua par ses lumières à en 
éclairer les délibérations. Pour vous exposer tout le 
mérite des travaux qu'il fit pour cette administration» 
il faudrait dépasser de beaucoup les limites que je me 
suis tracées; je vais essayer d'en faire apprécier l'im- 
portance. 

Cette administration lui doit : 

Une Instruction sur ta fabrication du salpêtre, in-r 
struction si nette , si précise , que malgré la fabrica- 
tion nouvelle du salpêtre par l'azotate de soude» elle 
est encore considérée comme le meilleur guide à sui- 



(4) La Chimie de Desmares t. 
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vre pour l'installation , les manipulations et ces soins 
de tons les instants, qui permettront d'approcher do 
prix des salpêtres étrangers et de nous affranchir dé- 
finitivement de leur emploi , surtout en cas de guerre, 
sans charge trop pesante pour l'État. 

Un travail sur les Essaie de potasse du commerce. Par- 
tant delà méthode de Deséroirilles , comme l'annonce 
H. Gay-Lussac , il indique des opérations par lesquelles 
d'abord on obtient , h l'aide de tables qu'il a dressées , 
les quantités de chlorure de potassium et de sodiuitt 
contenues dans la potasse ; puis on rectifie les erreurs 
journalières résultant du froid artificiel produit par le 
mélange de deux chlorures , erreurs qui , en favorisant 
les salpêtriers , portaient préjudice à l'État. 

L'Aréomètre à nitre , qui donne immédiatement la 
quantité de salpêtre eu égard à la température de la 
dissolution. 

Enfin , une Instruction sur la manière de reconnaître 
le degré de pureté dû salpêtre raffiné. L'essai du salpê- 
tre y est réduit à l'introduction dans la liqueur d'u» 
nombre déterminé et gradué de gouttes d'azotate d'ar- 
gent, qui constate fa présert ce des chlorurés de sodhim 
et de potassium , dont la tolérance n'était que A<6~^ 
dans la fabrication des poudres. Si 30 gouttes accu- 
sent cette quantité , une goutte seule accuse 700T0 e * 
10 gouttes 1 ^ TS . C'est à ce titré de perfection de ^~ 

que le procédé d'essai a fait porter le raffinage en 
grand du salpêtre, 

Ce qu'il avait fait pour la fabrication dés poudres, 
M. Gay-Lussâc le renouvelait, en 1829, pour l'admi- 
nistration des monnaies. 

Depuis longtemps on signalait les imperfections du 
mode d'essai des alliages d'argent par la coupeUâtkm. 
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Nommé membre d'une commission instituée pour 
examiner le procédé en usage dans les hôtels de mon* 
naie et indiquer les changements dont il serait suscep- 
tible, M. Gay-Lussac proposa un procédé qu'il employait 
déjà et qu'il rendit d'un usage tout-à-fait manufacturier. 

Ce procédé fut immédiatement adopté. 

Je n'entrerai pas dans les détails de l'opération si fa- 
cile et de l'appareil si complet , entièrement de son in- 
vention. Je rappellerai en quelques mots que l'alliage 
préalablement dissous dans l'acide azotique est mêlé à 
une dissolution titrée de sel marin , qui précipite l'ar- 
gent à l'état de chlorure tout à fait insoluble. La quan- 
tité de chlorure est déterminée non par son poids» 
ce qui exigerait les longueurs de filtrage, lavages et sé- 
chage» mais par le poids ou à volonté» et c'est beaucoup 
plus expéditif , par le volume de la dissolution titrée 
employé pour obtenir la précipitation complète. Un mil- 
ligramme de métal» même un quart de milligramme, 
quandla dissolution était tout d'abord limpide,est rendu 
sensible dans un poids de liquide de cent grammes , 
c'est-à-dire tin quatre cent millième de la dissolution. 

On trouve dans des tableaux les dosages tout chiffrés ; 
en un mot l'essai tout entier est réduit à une courte 
opération mécanique , que l'on peut effectuer même 
sur dix échantillons à la ibis. 

J'ai insisté sur ce procédé et ceux qu'il a introduits 
dans la fabrication du salpêtre, afin d'indiquer à quelle 
simplicité industrielle M. Gay-Lussac savait ramener 
la science qu'il avait enrichie de si nombreuses décou- 
vertes. Je vais tâcher de rappeler succinctement ses 
autres travaux les plus remarquables : 

Ses expériences sur l'air atmosphérique , sur l'hy- 
grométrie et le magnétisme, expériences pour les- 
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quelles , sur le désir exprimé par l'Institut et favorisé 
par Chaptal, alors ministre de l'intérieur, il ne crai- 
gnit pas de s'exposer à une première ascension aéro- 
statique avec M. Biot, et, peu de jours après, à une 
seconde où , étant seul , il put s'élever à une hauteur 
de 7,200 mètres. 

En 1808 , la loi de combinaison des corps gazeux. 
Ces corps se combinent toujours en rapports simple» 
de volumes; s'il y a une contraction de volume, cette 
contraction est elle-même subordonnée à un rapport 
simple avec le volume des gaz constituants. 

Cette loi venait appuyer , venait compléter la théo- 
rie des proportions multiples que publiait Dalton (1), 
et apporter une nouvelle preuve , s'il en était besoin, 
que la nature procède toujours par des loi» simples. 

Son mémoire sur l'Iodé et l'étude de tous ses com- 
posés. Il place ce nouveau corps à côté du chlore, et 
s'il ne prouve pas que l'hydrogène est un principe 
acidifiant, il démontre ce que d'autres travaux ont 
confirmé depuis, que l'hydrogène existe en combi- 
naison dans une série d'acides. 

La découverte, avec M. Thénard, du corps simple 
contenu dans le borax. 

La découverte du Cyanogène , principe du bleu de 
Prusse, radical composé jouant le rôle d'un corp» 
simple , et qui vint réveiller la possibilité , au moins 
théorique , des rêves de l'alchimie. 



(1) Déjà, trois ans auparavant, dans ses expériences avec M. de 
Humboldt , M. Gay-Lussac avait en quelque sorte posé le point 
de départ de cette loi , en trouvant , pour la composition de l'eau, 
le rapport de un volume d'oxygène à deux volume/s d'hydrogène* 
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Ses expériences sur le rapport de capacité de satu- 
ration avec l'oxydation , et qui mettent en évidence la 
loi générale de composition des sels. Disons cependant 
que «cette loi est encore controversée par plusieurs 
chimistes. * 

Ses travaux sur les sels , les aluns , sur la fermen- 
tation» 

- Son procédé d'analyse des matières organiques, par 
l'oxyde de cuivre. 

Déjà MM. Gay-Lussac et Thénard avaient inventé , 
pour l'analyse de ces matières , un moyen très exact 
par le chlorate de potasse; mais cette méthode, sans 
doute beaucoup plus simple que celle de Lavoisier , 
avait contre elle les dangers d'explosion» 

Par le nouveau procédé exempt de toute espèce de 
dangers , on brûle complètement ces matières , et on 
les transforme en acide carbonique, en eau et en azote» 
que l'on recueille séparément, 

C'est à l'exaetitude rigoureuse de ce procédé que 
l'on doit en grande partie les immenses travaux qui 
ont enrichi de nos jours la chimie organique, et qui 
ont fait apprécier toute la valeur de ces matières azo- 
tées si importantes dans les engrais» dans l'agricul- 
ture. Dès lors l'azote a cessé d'être un gaz inerte , un 
simple correctif à l'action trop vive de l'oxygène , et 
son rôle dans la nature a été défini. 

Si des additions et des modifications simples , in- 
génieuses et d'une précision mathématique ont été 
pratiquées depuis» notamment par les célèbres chi- 
mistes Dumas et Liebig , on peut dire que c'est tou- 
jours l'appareil de Gay-Lussac qui leur sert en quelque 
sorte de point de départ. 

Ses travaux sur l'alcalimétrie > la chloromélrie; son 
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alcoomètre centésimal qui , avec les tables qui l'ac- 
compagnent , permet au commerce aussi bien qu'à 
l'État d'évaluer rigoureusement la proportion d'alcool 
contenu dans les liquides spiritueux. 

Son baromètre, son thermomètre et une foule 
d'instruments divers de physique et de chimie. 

Citons encore un de ses derniers travaux , le per- 
fectionnement si important de la fabrication de l'acide 
sulfurique , au moyen duquel on économise environ 
les deux tiers de l'acide azotique ou de l'azotate de 
soude employé dans cette fabrication. Se fondant sur 
la solubilité de l'acide hypoazotique dans l'acide sul- 
furique concentré , il fait passer les vapeurs rutilantes 
dans une chambre additionnelle , où un courant in- 
termittent d'acide sulfurique les condense pour les 
reporter de nouveau dans la première chambre et les 
faire resservir è l'oxygénation de nouvel acide sulfu- 
reux. A l'économie se joint encore le grand bienfait , 
résultant de cette amélioration , d'absorber les vapeurs 
rutilantes que ces fabriques dégageaient daus l'atmo- 
sphère , et qui rendaient leur voisinage aussi insalu- 
bre pour les hommes que nuisible à la végétation. 

M. Gay-Lussac n'a pas publié d'autres livres (1) que 
les Recherches physico-chimiques , en commua avec 
H. Thénard. Il est h jamais regrettable que la mort 
Tait empêché d'exécuter un de ses plus anciens pro- 
jets, celui de réunir en un corps d'ouvrage les notes 



(1) Je ne peux compter les leçons de chimie et de physique 
qu'il désavouait comme pleines de fautes, et qui ont été publiées 
sans sa participation. La rédaction lui en paraissait mauvaise 
pour un cours imprimé. Il trouvait cependant les leçons de phy- 
sique plus soignées que les autres. 
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et résultats si nombreux d'expériences qu'il avait re- 
cueillis dans la préparation de ses leçons et dans le 
cours de ses travaux de chimie. Mais, s'il n'a pas laissé 
de livres proprement dits , on trouve de lui des mé- 
moires en foule dans les recueils de l'Institut , dans 
les annales de chimie et physique, dontil fut longtemps 
un des plus actifs coopérateurs , dans les mémoires de 
la Société d'Arcueil et autres. 

Je viens de citer la Société d'Arcueil; bien peu de 
personnes aujourd'hui l'ont connue. Il ne sera peut 
être pas sans intérêt d'en dire quelques mots. 

Dans le petit village d'Arcueil, près Paris, deux 
savants illustres, Berthollet et Laplace, possédaient 
des maisons de campagne. On s'y réunissait à jours* 
fixes pour y causer sciences. Autour de ces augustes 
patrons venaient se grouper volontairement les jeunes 
savants de l'époque , Amédée Berthollet r Humboldt , 
Gay-Lussac , Thénard , Biot , Arago , Dulong , Poisson , 
CoJlet-Descotfls et de Candolle. Là , pendant dix an- 
nées (1) , dans leur haute position sociale , qu'ils de- 
vaient à leur talent incontestable, ces deux vétérans 
de la science étaient honorés par cette jeunesse déjà 
célèbre , qui leur rendait en égards » en respect * ce 
qu'elle en recevait en bienveillance , en encourage- 
ments et en conseils utiles. 

La mort du fondateur Berthollet , l'auteur de la 
statique chimique , vint , je crois , mettre fin à cette 
association qui, par l'importance de ses publications^ 
pouvait bien porter quelqu'ombrage au grand corps 
académique. 

M. Gay-Lussac , travailleur infatigable , ne fréquen- 

«^— — é^—m ^ mmmmm mm —. .— . ^»t— . — — ~ m» , 1 1 l> ■ ■ ■ ■ ' -' ■ ' ' mmmmwmm r 

(1) De 1806 à 1816. 
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tait guère ce qu'on appelle le monde. Il se partageait 
entre ses devoirs et ses travaux. Ses loisirs , son temps 
de repos» il les passait près de sa compagne , au milieu 
de sa famille , où il se trouvait vraiment heureux ; car 
il était bon et aimant , aussi bien que d'une fidélité à 
toute épreuve pour ses anciennes amitiés de science et 
du jeune âge. 

Ce qui pouvait paraître froideur en lui pour qui ne 
le connaissait pas n'était réellement que timidité. Je 
l'ai toujours éprouvé de plus en plus bienveillant, à 
mesure que nous avancions en âge , et , cependant , 
éloigné de Paris , je le visitais bien rarement. Oui , 
Messieurs, si j'ai obtenu quelques succès dans ma 
carrière industrielle, c'est en grande partie à ses en- 
couragements que je le dois. Il m'est arrivé plusieurs 
fois, surtout dans mes jeunes années, d'aller me re- 
tremper près de lui , et d'y reprendre la confiance en 
moi-même , dont j'avais besoin pour réussir. 

Je pourrais vous montrer M. Gay-Lussac serviable, 
d'un cœur chaud et aimant ; mais il faudrait vous 
parler de ma famille , et particulièrement de souvenirs 
douloureux qui ne peuvent intéresser ici que moi , et 
que je conserve avec une religieuse reconnaissance. 

Que pourrais-je, d'ailleurs, ajouter aux chaleu- 
reuses paroles prononcées près de sa tombe, par ses 
vieux amis Thénard et Arago , et par M. Despretz , 
son affectueux élève 1 

Les honneurs qui étaient dus à M. Gay-Lussac pour 
son mérite et sa droiture (1) vinrent le chercher dans 
la vie retirée qu'il aimait. 



(4) On trouve en lui cette droiture dès sa vie d'écolier. Il avait 
été mis en pension chez M. Sensier, à Passy. Un jour, tous, les 
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A la création des cours de la faculté des sciences 
pour l'École normale (d), il fut appelé à fonder le cours 
de physique , et Ton sait que c'est à lui et à M* Biot 
que l'on doit cette exactitude , cette précision mathé- 
matique presque inconnues avant eux dans l'enseigne- 
gnement de cette science. 

Il était membre du conseil de perfectionnement du 
Conservatoire et des Écoles d'arts et métiers ; membre 
du Comité consultatif des arts et manufactures ; mem- 
bre du Comité consultatif près l'administration des 
poudres. A la suppression de ce comité , il était nommé 
adjoint au Comité d'artillerie, pour les analyses rela- 
tives à cette arme ; 

Professeur de chimie générale au jardin des plan- 
tes (2); c'est la seule chaire qu'il conserva jusqu'à sa 
fin. 

En 18S7 , il était nommé essayeur de la garantie 
des matières d'or et d'argent près la monnaie de Paris. 

Toutes les académies et les sociétés scientifiques de 
l'Europe et du monde entier l'avaient inscrit au nom- 
bre de leurs membres. Dès 1825, notre société , frap- 



fruits du jardin sont enlevés. Impossible de soupçonner les élè- 
ves ; il leur aurait fallu escalader deux murs. Les domestiques 
seuls peuvent être les coupables; on se décide à les renvoyer 
tous. Le jeune Gay-Lussac l'apprend, et, sans consulter ses ca- 
marades , il va trouver M. et M m " Sensier, et leur dit : < Vos do- 
mestiques sont innocents ; ce sont vos élèves qui ont pris vos fruits : 
Je ne vous dirai pas qui; mais je suis sûr du fait, car j'en étais.» 
Cette franchise charma M. et M me Sensier, qui prirent Gay-Lussac 
en affection, et lui prodiguèrent depuis lors des encourage/nents 
qui n'ont peut-être pas été sans influence sur son avenir. 

(1) En 1810. 

(2) En 1831. 
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pée des talents et de la célébrité de M. Gay-Lussac , 
l'avait élu membre correspondant. Deux ans pins tard, 
lors de la nomination de M. Charles Dupin , membre 
honoraire non résidant , elle déeerna le même titre à 
l'illustre chimiste. 

Le département de la Haute- Vienne , qui l'avait vu 
naître , voulut être représenté à la chambre des dé* 
pûtes par une de ses illustrations. M. Gay-Lussac y 
siégea pendant neuf ans. 

Il fut promu à la pairie le 7 mars 1830. 

Dans ces deux assemblées , il porta de vives lumières 
sur toutes les questions qui se rattachaient à la science 
et à l'industrie. 

Membre de la légion d'honneur en 1814 (1) , H. Gay- 
Lussac était grand officier de l'ordre depuis 1844. 

Gloire , honneurs , affections , rien ne lui a manqué 
de ce que nous appelons bonheur sur cette terre. 

M. Gay-Lussac avait aussi joui de la sant£ jusqu'à 
sa dernière maladie dont il ne put, dès l'origine, se 
dissimuler le résultat infaillible. Il en supporta les 
douleurs avec cette constance et cette douce résigna- 
tion qu'il avait montrées dans plusieurs graves acci- 
dents qu'il eut à subir dans le cours de ses travaux. 

Il est mort le 9 mai 1850, entouré des soins de l'a- 
mitié , et l'on peut dire que rarement mort a causé 
une aussi vive sensation que la sienne. Qu'il me soit 
permis de terminer par le portrait si vrai qu'a tracé de 
lui M. Becquerel , son collègue à l'Institut, et l'auteur 



(1) Le corps enseignant de l'École polytechnique reçut alors 
trois décorations. Mon père, âgé de près de soixante-dix ans, 
s'honorait de partager cette distinction avec MM. Poisson et Gay- 
Lussac. 
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de cette science qui a reconstitué des corps de la na- 
ture, comme Davy les avait décomposés : 

c Simple, modeste, bienveillant ami, son carac- 
» tère offrait à la fois la plus aimable douceur et la 
» plus grande fermeté; sa probité scientifique se re- 
» trouvait dans toutes les affaires de la vie ; enne- 
» mi de l'intrigue , il prenait part à tout ce qui pou- 
» vait accroître la fortune de la France , et les hon- 
t neurs , les titres , les distinctions de tout genre qui 
t lui furent prodigués n'altérèrent jamais la noble 
9 simplicité de son esprit. Homme d'un caractère an- 
» tique, plein de franchise et de droiture, d'une 
p constance inébranlable en amitié , il restera comme 
t le vrai type du savant qui comprend sa mission ici 
» bas , travaille avec ardeur aux progrès de la philo- 
t sophie naturelle, agrandit le cercle de nos connais- 
* sances, enrichit le patrimoine de l'humanité, et 
» laisse dans la mémoire des peuples un souvenir im- 
9 périssable d'estime et de reconnaissance. » 
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SUR UN APPAREIL DESTINÉ A CONCENTREE BANS LE VID£ 
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MM. Sbllikr, pr^ttdtfnf, Salle , Picot, Eugène Perribr , Le Bruit, 
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Messieurs 
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Les agents que la thérapeutique emploie , pour le 
traitement des maladies, ne lui sont pas toujours four- 
nis par la nature , dans un état convenable et tel qu'ils 
puissent être appliqués immédiatement à tous les be- 
soins qui les réclament : c'est à la pharmacie qu'il ap- 
partient de leur faire subir les transformations propres 
& rendre leur mode d'action plus énergique et leur ad- 
ministration plus rigoureuse et plus commode, dans 
toutes les circonstances où leur intervention est né- 

r 

cessaire. 

Parmi tant d'opérations diverses dont se compose 
la partie pratique de cette profession , il n'en est guère 
de plus utile que celles qui ont pour but d'extraire, 
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sous le plus petit volume possible , les principes actifs 
contenus dans les substances organiques qu'elle est 
appelée à employer, afin de les livrer au malade avec 
toutes leurs propriétés primitives. 

La préparation des extraits pharmaceutiques n'a 
pas d'autre objet. Elle consiste soit à concentrer un 
liquide organique, le suc d'une plante fraîche, par 
exemple, obtenu directement, soit à traiter une ma- 
tière végétale, ou , dans des cas beaucoup plus rares , 
une matière animale par un liquide dissolvant ap- 
proprié h la nature du principe que Ton veut isoler , 
et , après avoir obtenu une véritable dissolution de ce 
principe , à en séparer le liquide employé. 

Cette partie de l'opération, dans laquelle on cher- 
che à éliminer le véhicule naturel ou celai dont on s'est 
servi , exige des précautions qui empêchent l'altéra- 
tion de la substance active , et qui concourent à lui 
conserver intactes ses propriétés. Telles sont les don- 
nées du problème qu'il faut résoudre» en mettant toute- 
fois en usage des procédés simples et dont l'applica- 
tion coûteuse ne vienne pas restreindre l'emploi du 
médicament obtenu. 

M. Grandval, pharmacien des hôpitaux de Reims , 
est assurément le praticien qui , jusqu'ici , s'est appro- 
ché le plus de cette solution. 

Les extraits soumis à votre examen (1) sont évapo- 
rés par lui dans le vide h l'aide d'un appareil particu- 
lier dont il est l'inventeur, et leur aspect montre bien 



(1) Extrait d'aconit, — de belladone, — de chicorée, — de 
digitale» — de gentiane , — de lait , — de feuilles de noyer , — 
de pissenlit, — de quinquina, — de trèfle d'eau , — de rata- 
nhia , — de rhubarbe. 

7 
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qu'on applique à leur préparation lous les perfection- 
nements qu'indique la science. Aussi ceux de vos col- 
lègues (1) , qui spontanément se sont empressés de 
vous soumettre quelques échantillons de ces produits, 
n'ont pas douté un seul instant que cette communi- 
cation ne dût exciter à un haut dogré l'attention et 
l'intérêt de la Société. 

Il n'y a pas encore trois quarts de siècle que les 
préparateurs qui cherchaient à extraire la substance 
active d'une plante sèche, la faisaient bouillir long- 
temps avec une grande quantité d'eau , puis ils sépa- 
raient le liquide, le clarifiaient et lo faisaient évapo- 
rer sans précaution. Coquatur et evaporet, disaient 
les vieilles pharmacopées. On traitait do la même ma- 
nière les sucs des plantes fraîches que l'on voulait ré- 
duire en extrait. 

Cependant , vers cette époque , un judicieux prati- 
cien , Baume , tout en donnant les détails de ce mode 
d'opérer , faisait remarquer que la chaleur devait nuire 
h la qualité du produit , puisqu'une ébullition prolon- 
gée séparait une matière qu'il croyait de nature rési- 
neuse; aussi recommandait-il de faire évaporer cer- 
tains extraits au bain-marie. 

Mais les rapides progrès de la chimie , progrès dont 
la pharmacie peut revendiquer sa part , devaient ve- 
nir exercer bientôt sur cette profession une immense 
influence, en montrant les nombreux perfectionne- 
ments dont étaient susceptibles les divers procédés 
qu'elle met en usage. 

Pendant que M. Charpentier, au Val-de-Grâce, et, 



(1) MM. le docteur Prin etllippolyte Faure. 



— 103 — 
après lui, M. Henry père, à la pharmacie centrale des 
hôpitaux de Paris , montraient que la décoction des 
plantes donne moins d'extrait soluble que la macéra- 
tion et l'infusion, MM. Kulhmann et Guibourt fai- 
saient observer que les parties ligneuses des végétaux 
ramollies à la chaleur de l'ébullition, agissaient comme 
les iissus«dans l'art de la teinture et absorbaient une 
certaine quantité de matières colorantes, astringentes 
et cxtraçtives. 

Quelques années plus tard, MM. Boullay père et 
fils proposaient d'appliquer aux préparations pharma- 
ceutiques la lixiviation déjà usitée dans l'industrie , 
et dont MM. Robiquet et Payen s'étaient servi pour 
leurs recherches chimiques. Ge procédé , connu de- 
puis sous le nom de méthode de déplacement , fui 
étudié ensuite par M. Guillermond et par M. Soubei- 
ran , et en dernier lieu par M. Dausse. Maintenant il est 
entré tout à fait dans la pratique de la pharmacie , où 
il rend d'éminents services. La préparation des extraits 
kû doit l'avantage d'avoir des solutions concentrées , 
faites à froid , et où la substance active que l'on veut 
séparer n'a encore éprouvé aucune espèce d'altéra- 
tion. 

La soustraction du véhicule présentait aussi de 
grandes difficultés. Outre la modification produite 
par la coagulation de l'albumine végétale dans les 
sucs récents des plantes fraîches , on avait remarqué 
que l'application de la chaleur et le contact de l'air 
changeaient la nature de la substance exlractive con- 
tenue dans la dissolution, et la transformaient en par- 
tie en une matière insoluble. Cette matière , entrevue 
par Baume , était considérée par Vauquelin comme 
une combinaison de l'albumine avec la substance as- 
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tr ingénie de l'extrait, combinaison qu'il appelait tan- 
na te d'albumine. M. Guibourt estimait qu'elle devait 
être le produit de la réaction du tannin sur l'amidon , 
tandis que Berzélius pensait que l'évaporation causait 
tine sorte d'oxydation de l'extrait, oxydation qui don- 
nait naissance à un nouveau produit insoluble, de 
composition différente avec chaque espèce de plante, 
et qu'il appelait extra ctif oxygéné ou apothème. De 
son côté, M. de Saussure avait observé que, pendant 
l'évaporation , il y avait production d'acide carboni- 
que par suite de l'union du carbone de l'extrait avec 
l'oxygène de l'air, et qu'en même temps il se formait 
de l'eau aux dépens de l'hydrogène et de l'oxygène 
contenus dans la substance rqême de Pextrait. C'est 
pourquoi, dans le but de remédier à cette altération, 
Berzélius conseillait de distiller dans l'alambic les so- 
lutions extractives pour en séparer le liquide dissol- 
vant. 

Cependant , comme on s'accorde à reconnaître que 
la chaleur élevée ou prolongée est encore plus nuisible 
que l'accès de l'air , la plupart des praticiens sont 
d'avis qu'il est préférable de faire évaporer les extraits 
au bain-marie, ou h feu nu sur un fourneau très petit 
comparativement à la grandeur de la bassine , en ayant 
soin, dans les deux cas, d'agiter continuellement la 
liqueur, afin de renouveler souvent les surfaces et d'ac- 
célérer ainsi l'opération. Disons que ce sont ces deux 
méthodes qui , dans les pharmacies, sont encore au- 
jourd'hui le pins généralement adoptées. Il faut ajou- 
ter pourtant qu'on tire un excellent parti d'un pro- 
cédé depuis longtemps usité pour la préparation des 
extraits secs (sels essentiels de La Garaye) , et que 
M. Henry père a indiqué pour l'évaporation des sucs 
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de plantes fraîches. Ce procédé consiste à distribuer 
le liquide extractif ou le suc en couches minces sur 
des assiettes et à l'exposer dans uae étuve à une tern* 
pérature peu élevée. 

On avait pensé aussi que la concentration des ex- 
traits au contact dé l'air serait rendue plus prompte et 
en même temps moins nuisible au produit , en échauf- 
fant par la vapeur d'eau les vases contenant les solu- 
tions. C'est ainsi que M. Henry père avait fait établir 
à la pharmacie centrale un appareil composé d'une 
série de bassines communiquant entre elles par des 
tuyaux de cuivre , et toutes munies d'un double fond 
traversé par un courant de vapeur fournie par un gé- 
nérateur. M. Bernard-Derosne en avait aussi fait con- 
naître un autre, fondé sur le même principe et chauffé 
de la même manière. Il consistait en un plateau de 
cuivre a rebords, divisé en plusieurs compartiments 
incomplets au moyen de lames de cuivre : l'extrait , 
versé par un robinet a la partie supérieure du plateau 
légèrement incliné, était obligé de parcourir tous les 
compartiments avant d'arriver à la partie inférieure. 
Cet appareil est encore employé dans l'établissement 
de MM. Bernard-Derosne et Ossian Henry; quant au 
premier, on a déjà depuis longtemps renoncé à s'en 
servir. 

L'évaporation dans le vide paraissait devoir procu- 
rer assez d'avantages pour que cette opération fût éga- 
lement tentée ; aussi a-t-on cherché à diverses reprises 
les moyens de l'appliquer à la préparation des extraits., 
et l'expérience a prouvé que ce mode d'opérer est en 
effet celui qui donne les meilleurs produits. L'emploi 
de la machine pneumatique , utile dans les recherches 
chimiques , ne saurait être proposé pour les prépara- 



lions pharmaceutiques. L'appareil décrit par lo doc- 
teur l're, ceux qui sont établis dans les laboratoires 
de MM. Bcrnard-Derosne et Ossian Henry, ou de 
M. Ménier , sont 1res convenables assurément pour la 
concentration des extraits dans le ville , niais ils sont 
compliqués, coûteux . et ne peuvent être mis en usage 
que dans des établissements ayant d'importants dé- 
bouchés. Tous se rapprochent plos ou moins do l'ap- 
pareil de Roth et Bayvet, qui rend tant de service» 
dans la fabrication du sucre. 

M. Hnraut a indiqué dernièrement un moyen de 
faire servir l'alambic ordinaire a l'évaporalion des ex- 
traits dans le vide. La modification apportée dans ce 
but ii est insliumcnl esta peu près celle qu'a conseillée 
M. Soubciran pour En préparation des eaux distillées 
aromatiques. .■■■'■ fort ingénieuse , cette méthode 
ne nous paraît pas exempte d'inconvénients , et nous 
no croyons pas que dans les laboratoires elle soit en- 
core toul-à-fnit mise en pratique. 

En faisant connaître l'invention de M. Grandval 
dans un ouvrage récemment publié, voici comment 
s'exprime l'auteur (1) , pharmacien distingué et tout 
dévoué a sa profession : 

< M. Grandval , pharmacien de l'hôpital de Reims , 

> a fait exécuter, il y a deux ans, aux frais du Cercle 
* pharmaceutique de la Marne, un appareil de son 

> invention, propre à préparer les extraits dans le vide, 
■ qui nous parait remplir complètement les condi- 
« tions de prix , d'emplacement et de simplicité dé- 

> sirables pour les laboratoires de phar 



(-1) M. Dorwiltrl'0/-/Îcifi«, Z' éditi 
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Qu'on te figure deux vases en cuivra clames inté- 
rieurement, de forme ovoïde et de capacité différente ; 
chacun do ces vases est composé de deux calottes hé- 
misphériques qui s'adaptent hermétiquement l'une a- 
l'autre et sont retenues avec des écrous ; ils commu- 
niquent entre eux au moyen d'un tube en cuivre et 
sont munis da tubulures pour l'introduction ou la 
sortie des fluides. Un peu d'eau plaeée dans le fond 
de ces deux vases et portée fi l'ébullition émet assez 
de Tapeur pour chasser l'air qu'il» renferment; ou 
retire successivement l'eau de chacun d'eux en se 
servant d'un siphon , et avec des précautions qui em- 
pêchent l'air dç rentrer dttns l'appareil. Un entonnoir 
à robinet vissé sur le plus petit vase permet d'intro- 
duire dans l'intérieur de celui-ci la liqueur h évapo- 
rer. Quelques charbons suffisent pour chaufferie bain- 
marie, dont on entoure sa partie inférieure, taudis 
qu'un filet d'eau versé sur le plus grand vase abaisse 
ta température et produit le vide. Il en résulte que la 
vapeur formée dans le petit va.se passe incessamment 
et se condense dans le pins grand , et qu'il se fait une 
véritable distillation qui se continue tant que la tem- 
pérature des deux vases est différente. 

La chaleur nécessitée par l'opération est si peu éle- 
vée qu'elle ue dépasse pas 40°, et que pourtant, 
en appliquant l'oreille a la partie supérieure du vase 
contenant l'extrait, ou entend distinctement l'ébul- 
lition du liquide. 

Dans une expérience faite à la pharmacie centrale 
des hôpitaux de Paris, l'appareil, contenant seulement 
une certaine quantité d'eau , a été placé sur un feu 
très ardent ; la température du bain marie n'a pas dé- 
passé 80°, celle de l'eau mise dans l'intérieur était de 



55*; la température du bain-maric étant abaissée à 75°, 
celle de l'intérieur est descendue a i5°. Enfin, eu in- 
troduisant de l'eau dans l'appareil jusqu'à ce qu'il 
refusât d'en recevoir , on s'est assuré qu'il se remplis- 
sait presque complètement, ce qui indiquait la me- 
sure de l'exactitude du vide. 

Ajoutons maintenant que l'instrument de H.Grand- 
val n'occupe guère qu'une surface d'un mètre , qu'il 
est 1res facile a conduire , et que de plus son prix est 
peu élevé. L'opération , une fois commencée, n'exige 
aucun soin ; il suffit d'entretenir un pou de feu sous le 
vasa où se fait l'évaporalion, et de faire couler con- 
stamment un courant d'eau sur le réfrigérant. 

Au reste, les échantillons qui sont mis sous vos yeux 
indiquent bien la perfection de l'appareil ainsi que 
les soins et l'habileté du préparateur. Les extraits des 
plantes herbacées résultent do l'évaporatioa du suc 
aqueux récemment exprimé , dépuré ou non dépuré , 
ceux tirés des plantes seelics proviennent do solutions 
extra clives obtenues par la méthode de déplacement. 
Aussi ces extraits ont-ils conservé à un haut degré 
l'odeur, la saveur et jusqu'à un certain point la cou- 
leur propres aux plantes qui les ont fournis. 

La concentration a été poussée dans l'appareil 
même jusqu'à siccité complète, et cependant rien 
n'indique que cette opération menée aussi loin ail nui 
à la qualité du produit. C'est là un avantage certain 
et qui mérite d'être signalé; il permettra de substi- 
tuer l'usage des extraits secs à celui des extraits mous 
jusqu'alors usités, et donnera ainsi au médecin les 
moyens de doser d'une manière encore plus exacte 
les médicaments dont il voudra conseiller l'emploi. 

Tous les extraits en général, même ceux qui sont 
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préparés dans les laboratoires les plus justement re- 
nommés , ont une coloration brune plus ou moins 
foncée, et quelquefois une odeur de cuit assez pro- 
noncée , dues h l'action de la chaleur pendant leur 
évaporation; ils sont toujours incomplètement solu- 
bles. Ceux au contraire qui sont soumis à votre exa- 
men n'ont aucun do ces caractères , et ils se redissol- 
vent entièrement dans le liquide qui a servi à leur ex- 
traction. Un de ces extraits , celui d'aconit , préparé 
avec le suc non dépuré, mis en contact avec l'eau, a 
donné une solution limpide qui , soumise à la chaleur , 
a laissé séparer de l'albumine coagulée, comme l'au- 
rait fait le suc d'une plante fraîche. 

Aussi , quand on pense à la coagulation si facile de 
l'albumine au moyen d'une température peu élevée, 
puisqu'elle n'a pas besoin de dépasser 65°, quand on 
considère la prompte altération des matières tannantes 
et colorantes au contact de l'air et sous l'influence de 
la lumière et de la chaleur , on ne peut s'empêcher de 
regarder l'invention de M. Grand val comme un pro- 
grès incontestable , susceptible de fournir à l'industrie 
les applications les plus avantageuses. L'art du tein- 
turier, par exemple, pour l'avancement duquel tant 
d'efforts heureux on t été faits depuis l'impulsion donnée 
par Berthollot, pourra bien lui devoir de nouveaux per- 
fectionnements. 

L'emploi de cet appareil pour la concentration des 
bouillons gélatineux ou pour l'évaporation du lait 
viendra s'ajouter aux moyens connus, et qui rendent 
déjà de grands services à l'alimentation , surtout pour 
l'approvisionnement de la marine dans les voyages de 
long cours. Vous avez entre les mains un extrait de 
lait qui remplit a cet égard toutes les conditions dé- 
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siraMes, puisque, dissous dans la proportion d'eau 
qoi loi a été enlevée par la préparation , il reproduit 
an lait auquel ne manque aucune des qualités de ce 
précieux liquide alimentaire. 

Au surplus, M. Grandval a déjà reçu des hommes 
spéciaux , auxquels il a lait connaître son procédé , les 
témoignages les plus flatteurs. MM. Chevreul, Pe- 
kraze , Soubeiran , Chevallier , les membres de la So- 
ciété de pharmacie de Paris, et d'autres savants qui 
ont vu fonctionner son appareil et qui ont examiné 
ses produits , se sont empressés de lui donner tout à 
la fois des eouseils et des encouragements. Chaque 
année , dans la visite qu'il fait de la pharmacie des 
hftpitaux de Reims, le jury médical se plaît à recon- 
naître les soins et l'exactitude que ce praticien apporte 
dans toutes ses opérations , et jusque dans les détails 
môme les plus modestes des fonctions qu'il remplit 
dans cet établissement. 

Nous croyons devoir rappeler en terminant que 
c'est dans notre département que ce perfectionnement 
a pris naissance ; c'est à Reims, sous les auspices éclai- 
rés, et avec l'aide du Cercle pharmaceutique de la 
Marne, qu'essayant pour la première fois de mettre 
en pratique les idées qu'il avait conçues sur le sujet 
qui nous occupe , M. Grandval a commencé ses expé- 
riences, et obtenu ses premiers produits. Aussi , Mes- 
sieurs, en appliquant les termes du programme dé 
vos concours à une invention dont vous reconnaissez 
l'utilité actuelle , et dont vous prévoyez les heureux 
résultats pour l'avenir, vous jugerez sans doute con- 
venable d'accorder à l'inventeur une de vos distinc- 
tions les plus élevées. 

En conséquence, votre commission du huitième 
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concours, reconnaissant tout le mérite de 1* appareil qui 
lui est indiqué pour la concentration des extraits dans 
le vide, et de plus appréciant la perfection des pro- 
duits qui ont été soumis à la Société , tous propose de 
décerner une médaille d'or à M. Grandval, pharma- 
cien des hôpitaux de Reims. 
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RAPPORT 

FAIT A Vk SÉANCE »U S JABJVn» 18M, 

Par M. MAUPASSANT, 

MBMBBB TITUtAIBB , 

soi on mm D'actes en langue mm wallonne , 

PENDANT LE XII e ET LE XHI? SlfcCLE , 

Par M. TAILLIAR , 

Conseiller a la Cour d'appel de Douait 



Messieurs , 

Parmi les communications les plus importantes qui 
vous ont été faites pendant le cours de Tannée qui 
vient de s'écouler , vous n'hésiterez point à assigner 
l'un des premiers rangs à un ouvrage de M. Tailliar, 
conseiller à la cour d'appel de Douai , ouvrage ayant 
pour titre : Recueil d'actes en langue romane wallonne , 
pendant le xn e et le xiii* siècle, avec une introduction et 
des notes. 

En 18A0, M. Villemain , alors ministre de l'in- 
struction publique, invitait les membres des sociétés 
savantes à recueillir les documents les plus anciens 
en langue romane ; c'est pour répondre à cet appel 
que l'ouvrage de M. Tailliar fut composé. 
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Ces documents sont au nombre de 268 : 112 sont 
antérieurs à Tan 1250; jusqu'à cette date l'auteur 
publie ou rappelle tout ce qu'il a recueilli ; mais à par- 
tir de 1250, les matériaux sont assez nombreux pour 
que l'auteur puisse choisir et ne plus donner en quel- 
que sorte que des spécimen. 

Ces actes , dit Fauteur , peuvent être envisagés sous 
un double rapport : 

1° Au point de vue des institutions et des coutumes 
dont ils constatent l'existence; du droit public et 
privé dont ils sont l'expression ; 

2° Sous le rapport des formes du langage et de- la 
construction grammaticale. 

Ces deux points de vue ont donné l'occasion h 
M. Tailliar de composer deux ouvrages très remar- 
quables, très substantiels , pleins de science et d'in- 
térêt. L'un publié dans les mémoires de la Société 
d'agriculture de Douai , volume 1839 — 1840 , sous 
le titre de Notice sur la langue romane a" oit et sur son 
état dans le nord de la France. Le deuxième ouvrage, 
sous le titre plus modeste encore tf Introduction , oc- 
cupe près de moitié de ce gros volume ; c'est un traité 
complet sur le droit public et privé dans le nord de la 
France , au xm fl siècle. 

L'introduction de M. Tailliar est certainement la 
partie la plus intéressante du livre que tous m'avez 
renvoyé ; c'est celle qui trouvera le plus grand nom- 
bre de lecteurs. Pour ma part, je le déclare, je n'ai 
jamais lu d'ouvrage dans lequel les institutions du 
moyen-âge soient exposées d'une manière plus claire, 
plus complète , plus vivante en quelque sorte. C'est 
de l'histoire et du droit tout à la fois ; mais il n'y a 
point là de système préconçu et que l'écrivain veuille 
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vous imposer; tout ce qu'il avance, voqs pouvez le 
vérifier , car il l'appuie sur des pièces contenues dans 
celle publication. 

Le traité de M. Tailliar présente deux grandes divi- 
sions : le droit public , le droit privé. 

Droit public — Au moyen-âge on aperçoit dans la 
société trois éléments distincts , un triple monde , pour 
ainsi dire : le monde religieux, le monde féodal, le 
monde communal ; de là trois sections dans cette pre- 
mière division ? 

1° Les institutions religieuses ; 

2° Les institutions féodales; 

3 e Les institutions communales. 

Ici» Messieurs, je vous l'avoue , une triste pensée 
vient m'assaillir. 

En dehors de ce triple monde , au-delà des limites 
du droit, il n'y avait donc plus rien? Non, il n'y avait 
plus rien , il n'y avait plus que des serfs , c'est-à-dire 
l'immense majorité des habitants du pays; mais ces 
serfs n'étaient pas des hommes , ce n'étaient que des 
choses ! Et pourtant ces serfs , ils avaient été régéné- 
rés par l'eau sainte du baptême! Gomme les prêtres» 
comme les nobles , comme les bourgeois , ils croyaient 
à un dieu créateur, à un dieu rédetapteur , à un dieu 
consolateur! Etudions le passé, Messieurs, mais ne 
calomnions pas le présent , et espérons dans l'avenir. 

Je reviens à l'oeuvre de M. Tailliar. 

Métropole de Reims. — Cités. — Évêchésdbnoud. 
— Clergé séculier. — Douze cités sont comprises 
dans la métropole 4e Reims; elles embrassent toute 
la partie septentrionale de la France : Reims , Sois- 
sons, Châlons-sur-Marae, Vermand (plus tard Saint- 
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Quentin), Arras, Cambrai, Tournai, Sentis, Beau* 
vais, Amiens, Térouane et Boulogne. Au-dessus 
d'elle plane l'évêque métropolitain de Reims. L'au- 
teur s'occupe spécialement des cités épiscopales de 
Térouane, Arras, Tournai et Cambrai. 

Térouane. — La cité de Térouane , dans le pays sau- 
vage desMorains, eut pour premier évêque Artimond , 
sacré par Saint-Remy. Au moyen-âge l'évêque de Té- 
rouane est un seigneur féodal, relevant directement 
du roi de France; lors de son installation , il est porté 
à l'église sur un siège que soutiennent les hommes li- 
ges ou barons. 

Arras. — Le premier évêque d' Arras , Saint- Vaast, 
doit également sa mission à Saint-Remy. Pendant les 
guerres du vi e siècle , Arras est détruit , et l'évêché 
réuni à celui de Cambrai ; mais il est rétabli vers la 
fin du XI e siècle, malgré les obtacles suscités par le 
clergé de Cambrai. L'évêque relève du roi de France ; 
et plus tard du comte d'Artois, dans les limites de leur 
autorité respective. 

Tournai. — Tournai , après avoir eu dans le iv e siècle 
un évêque régionnaire (chorévêque) , eut vers 500 
un évêque définitif, saint Eletithère, qui reçut a Rome 
la consécration du pape. L'évêché de Tournai, par 
suito des guerres , fut réuni à celui de Noyon; mais il 
recouvra son existence individuelle en 1147, sous le 
pape Eugène III. 

Cambrai. — L'évêché de Cambrai doit son origine 
aux évêques d' Arras, successeurs de saint Vaast, qui 
étaient venus s'y établir. Il était d'une immense éten- 
due , et comprenait le Cambresis, le Brabant, le Hai- 
naut , Valenciennes , Anvers et Bruxelles. Au point de 
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vue féodal , l*évêque de Cambrai n'était pas moins 
paissant ; il relevait directement de l'empereur d'Alle- 
magne, et devait, aussitôt après son élévation, se trans- 
porter auprès de kii pour lui prêter hommage. Il eut 
longtemps à lutter contre les bourgeois de Cambrai , 
auxquels il dut accorder des institutions communales. 

Chapitre. — Dans chacune de ces églises cathé- 
drales , existe un chapitre composé de prêtres soumis 
d'abord à la vie claustrale , et depuis disséminés dans 
les maisons canoniales, autour ^dc l'église. Ils consti- 
tuent pour l'évêque une sorte de conseil qui, peu à 
peu, se rend indépendant. Le prévôt, le doyen, l'é- 
colâtre, le chantre, le trésorier, sont les principaux 
dignitaires du chapitre , dont les revenus sont assurés 
soit par des dtmes , soit par des domaines propres. 

Officialit&s. — Chaque évêque était investi d'une 
juridiction qui ne s'exerçait d'abord que sur les clercs , 
mais qui peu à peu s'étendit sur les laïques. L'évéquc 
déléguait son pouvoir judiciaire à un officior ecclé- 
siastique qui prit le nom à* officiai. Par la suite, le 
droit de statuer sur le contentieux appartint à l'official 
seul , quoiqu'on théorie la justice émanât de l'évêque. 
A côté de l'official était le promoteur, chargé de si- 
gnaler et de poursuivre les méfaits , véritable minis- 
tère public. 

Les attributions de l'official embrassaient , en ma- 
tière civile, toutes les affaires qui se rattachaient au 
spirituel et au temporel de l'Eglise, toules les contes- 
tations qui concernaient les mariages et les testaments ; 
en matière criminelle , les transgressions imputées h 
des clercs , et de plus les crimes commis par les laïques , 
lorsqu'ils avaient rapport à la religion. 
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L'appel du jugement de l'officialité diocésaine était 
porté à l'officialité métropolitaine. 

Collégiales. — Plusieurs églises, sans être épisco- 
pales , possédaient des collégiales ; c'est-à-dire des 
collèges ou chapitres de chanoines , constitués à l'imi- 
tation du chapitre de l'évêché. Il y avait treize collé- 
giales dans les diocèses que nous avons nommés. Presque 
toutes ces collégiales sont riches; elles comptent jus- 
qu'à trente ou quarante chanoines , ont des cures , des 
dîmes, des domaines féodaux, et même des villages 
dont elles nomment les échevins. 

Ordres religieux. — Les congrégations religieuses 
naissent et se développent parallèlement avec le clergé 
séculier. Dans le nord de la France, les couvents sont 
riches et nombreux; ils appartiennent en général aux 
cinq principaux ordres de Saint-Benoît, de Citeaux, 
de Gluny, de Saint-Augustin et de Prémontré. 

Dans les couvents, la prière, les exercices religieux, 
les mortifications , prennent une partie du jour; le tra- 
vail manuel ou la culture des sciences occupe le reste 
du temps. Les religieux, dans le principe, cultivent 
la terre, défrichent, dessèchent les marais , exercent 
des métiers, pratiquent des arts utiles. Un couvent 
est un véritable phalanstère ; le travail réparti selon la 
force et l'aptitude de chacun produit de merveilleux 
résultats. La règle de saint Benoît contient une véri- 
table organisation du travail ; c'est une constitution 
du socialisme , mais du socialisme chrétien. 

Notre siècle est-il donc destiné à rebâtir des cou- 
vents, ou à édifier des phalanstères ? Je n'en crois rien, 
je vous l'avoue. Quant à moi, chétif, je ne me sens 
de vocation ni pour les uns ni pour les autres ; je le 

8 
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déclare en toute humilité; je m'en tiens à la famille : 
chacun son goût. 

Quoi qu'il en soit, c'est aux Bénédictins des pre- 
miers temps que la Flandre doit en partie sa richesse; 
ce sont eux qui l'ont conquise sur les eaux , les ma- 
rais et les landes. 

Abbayes. — Après avoir retracé l'origine des cinq 
grands ordres religieux que nous avons cités , M. Tail- 
liar énumère les principales abbayes d'hommes et de 
femmes dans le nord de la France. Presque toutes sont 
riches,florissantes, et jouissent de nombreux privilèges. 

Béguinages. — Indépendamment des abbayes de 
femmes, on trouve encore dans toutes les villes de Flan- 
dre des béguinages. Les Béguines demeurent dans une 
même enceinte ; elles portent l'habit de religieuse, pro- 
fessent l'ordre de Saint-Augustin, obéissent & une supé- 
rieure, doivent observer la chasteté; elles prient en corn- 
umn;mais elles ne sont pas liées par des vœux perpétuels, 
et vivent chacune en particulier, soit d'une faible pré- 
bende qui leur est allouée , soit de leurs propres res- 
sources et des secours de leurs familles. 

Hôpitaux. — Annexes des grandes institutions reli- 
gieuses , les hôpitaux sont placés auprès des chapitres 
des cathédrales , des collégiales ou des abbayes. Dotés 
par la bienfaisance des rois , des seigneurs , des bour- 
geois et du clergé , les hôpitaux ne tardent pas à pos- 
séder des biens qui leur sont propres, des menses, des 
serfs, des bois, des rentes sur les maisons et autres 
héritages. Dès le xn e et le xni* siècle , on voit des hô- 
pitaux exclusivement laïques , fondés par des laïques, 
et placés sous la tutelle des magistrats municipaux. 
A Tournai , à Cambrai , et spécialement h Douai, des 
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maisons hospitalières sont fondées pour recevoir les 
enfants , les vieillards , les femmes en couches , les in- 
firmes, les paralytiques , etc. 

Enfants trouvés. — À Douai, au commencement 
du xiii* siècle, quatre cents ans avant saint Vincent de 
Paule , les échevins avaient fondé l'hôpital de Saint- 
Jean-des-Trouvis , destiné à recevoir les enfants des 
deux sexes trouvés dans la juridiction échevinale. 

Institutions féodales. — La féodalité naquit au 
ix* siècle , quand l'empire de Charlemagne s'écroula. 
La souveraineté se morcela à l'infini; ce fut une cu- 
rée où les plus forts tâchèrent d'emporter la plus 
large part. Provinces , districts , villes , villages , châ- 
teaux forts , domaines , tout est pour ainsi dire saisi 
et enlevé au pillage. C'est à qui se fera duc , comte , 
baron , châtelain ou seigneur héréditaire , avec droit 
de guerre et de justice , et en établissant à son profit, 
sur les populations opprimées , redevances et presta- 
tions , tailles et corvées seigneuriales. 

Toutefois , au* milieu de l'anarchie politique et des 
invasions réitérées des Normands , la nécessité pour 
les faibles de rechercher la protection des forts amène 
peu à peu l'organisation de la féodalité. La hiérarchie 
féodale comprend à la fois les personnes et les terres ; 
mais l'homme n'est que le représentant de la terre , à 
laquelle il est attaché et qui lui communique son nom 
et sa puissance. Dans le nord de la France , comme 
partout ailleurs , la hiérarchie féodale descend du su- 
zerain aux hommes liges par trois, quatre, cinq ou six 
degrés. 

Flandre. — Le comté de Flandre est le plus ancien 
des grands fiefs démembrés de la couronne. Il fut 
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érigé en comté héréditaire sous Baudwin-Bras-de- 
Fer , gendre de Charles-le Chauve dont il avait enle- 
vé et épousé la fille. Le comte de Flandre jouit de 
tous les droits régaliens; il est entouré d'une nom- 
breuse et puissante aristocratie , à la tête de laquelle 
figurent les douze pairs de Flandre , cinq vicomtes , un 
nombreux baronnage composé de notabilités ecclé- 
siastiques et laïques, et enfin de puissants châtelains. 

Le comté de Flandre comprend trois parties prin- 
cipales : 1° la Flandre flamingante (Gand, Bruges, 
Ypres) ; 2° la Flandre maritime (Dunkerque, Grave- 
lines, Cassel, Bailleul) ; 3° la Flandre wallonne (Lille, 
Douai 5 Orchies). Les deux premières parties ont une 
population d'origine tudesque; la Flandre wallonne a 
une population d'origine gallo-romaine. Conquise par 
Philippe-lc-Bel en 1300, la Flandre wallonne fut ren- 
due à Philippe , duc de Bourgogne , frère de Charles v, 
quand Philippe épousa Marguerite , fille et unique hé- 
ritière de Louis de Mâle, comte do Flandre. Depuis ce 
moment la Flandre wallonne a suivi la destinée du reste 
du pays jusqu'à sa réunion à la France sous Louis xiv. 

Après le comté de Flandre , les principaux fiefs de 
cette contrée sont le comté d'Artois, le comté de 
Boulogne , et le comté de Hainault. 

Artois. — Le comté d'Artois est démembré du 
comté de Flandre en 1180 par Philippe d'Alsace , 
comte de Flandre , qui le constitue en dot à Isabelle 
sa nièce, lorsqu'elle épouse Philippe- Auguste , roi de 
France. C'est ainsi que le comté d'Artois passa à la 
maison de France, et devint plus tard l'apanage d'un 
des frères do Saint-Louis. 

Boulogne. — Le comté de Boulogne fut possédé 
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tour à tour par la maison de Ponthieu , par la maison 
d'Auvergne et par la maison de Bourgogne. A la mort 
de Charles-le-Téméraire , Louis xi s'en empara et en 
fit hommage à Notre-Dame de Boulogne , dont il se 
fit le vassal. 

Hainault. — Le comté de Hainault est d'abord placé 
sous la suzeraineté des empereurs d'Allemagne; de 
1074 à 1299 il est sous la dépendance des évêqucs 
de Liège ; de 1299 à 1436 il est réuni au comté de 
Hollande. A cette époque il passe à la maison de Bour- 
gogne sous Philippe-Ie-Bon. La prise de Valcnciennes 
par Louis xiv amène le partage du Hainault entre la 
France et l'Espagne. 

Justice féodale. — La justice, qui n'est qu'une por- 
tion de la souveraineté , est dévolue aux seigneurs féo- 
daux au même titre que leurs fiefs, dont elfe devient 
l'attribut inséparable. De là , suivant là qualité des 
fiefs 9 trois espèces de juridictions féodales :- la haute,, 
la moyenne , et la basse justice. 

Quoique attribuées aux seigneurs, les juridictions 
féodales ne sont pourtant pas exercées directement 
par eux. La justice est rendue en leur nom , soit par 
leurs vassaux réunis en cour des pairs soit par des 
baillis ou des écbevins qu'ils chargent de ce soin. 

Institutions communales. — Dans le nord de la 
France, les institutions communales procèdent d'ori- 
gines diverses ; les principales sont : 1° les traditions 
du régime municipal romain ; 2° les insurrections des 
bourgeois ; 3° les concessions royales et seigneuriales. 

Dans les contrées dont nous parlons , la commune 
de Cambrai est la seule qui se soit instituée parla voie 
des armes, par l'insurrection des bourgeois contre Té- 
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vêque. Dans les autres villes les libertés municipales 
sont aussi anciennes que les cités elles-mêmes; elles 
sont d'ailleurs constatées et garanties dans le xu* et 
le xm e siècle par des Chartres émanées des rois de 
France, des comtes de Flandre et des comtes d'Ar- 
tois. On peut citer en particulier les Chartres de 
Tournai, d'Arras, d'Hesdin; et les transactions sur- 
venues à la suite de commotions populaires entre le 
comte de Flandre et les villes d'Ypres , de Bruges , 
de Gand , etc. 

Au xm e siècle les institutions communales sont dé- 
finitivement organisées. Les Chartres, les lois des 
villes sont consignées sur des parchemins. La plupart 
des actes publics et privés sont constatés par écrit. 

Toute commune urbaine a sa chartre irrévocable ; 
elle élit ses magistrats pris nécessairement parmi ses 
bourgeois. La juridiction de ses échevins comprend 
nécessairement la haute , la moyenne et la basse jus- 
tice; l'indépendance de la commune est garantie par 
l'armement de la milice bourgeoise et par des fortifi- 
cations formidables. 

La commune a son hôtel de ville , son beffroi , son 
sceau distinct; quelques grandes villes ont même le 
droit de battre monnaie. 

Echevins. — Les échevins , dont le président porte 
le nom de Maïeur, sont les représentants de la puis-* 
sance des communes. La forme de leur élection est très 
variable; mais partout leurs fonctions sont très multi- 
ples ; ils sont à la fois administrateurs et juges, conserva- 
teurs de la sécurité et de la fortune publiques. D'après 
les lois communales 4 ils ont le droit de statuer et or- 
donner de nouveaux édits pour le bien et utilité de la ville ; 
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s êdits sont à tenir et entretenir en et aux peines 
par eux indictèes. 

Voici quelques règlements de police du xiu° siècle, 
rendus par les magistrats de la ville de Douai ; 

Défense de faire écouler sur la nie d'autres eaux 
que les eaux pluviales et les eaux claires ; 

Défense d'encombrer les rues de tonneaux et de 
cuves ; 

Défense de nourrir des porcs dans l'intérieur de la 
ville pendant plus de huit jours. 

Obligation de couvrir de tuiles toute maison neuve, 

Règlement sur la vente dos légumes : Défense aux 
revendeurs de s'ppprovisituiucr sur les marchés. 

Règlements qui fixent la qualité et le prix des di- 
verses marchandises : Il est défendu de confectionner 
des cercueils qui ne soient de bois blanc , de les ven- 
dre et de les acheter plus do quinze sols , et de les ex- 
poser sur la rue. 

Mais surtout règlements contre les rixes , les voies 
de fait , les orgies nocturnes , les coalitions. 

Un des devoirs des échevins les plus difficiles a rem- 
plir, c'est celui de conserver ou de maintenir la paix 
publique. Une des grandes maladies morales de cette 
époque , c'est l'abus continuel de la force physique , 
un esprit vindicatif , une habitude invétérée de se faire 
justice à soi-même. De la des conciliations , des trêves, 
des assurément* , imposés et maintenus par l'autorité 
des magistrats. 

Les échevins exercent la juridiction gracieuse; ils 
reçoivent les actes de transmission des biens ; toutes 
les saisines et dessaisines d'héritage s'accomplissent 
devant eux. Ils exercent la justice civile; ils ont le 
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droit de connaître de toute espèce de daim (clamor, 
action judiciaire) ; ils statuent sur toutes les actions mo- 
bilières et personnelles. Enfin ils exercent la justice 
criminelle à tous les degrés , et appliquent toutes les 
peines , depuis le supplice le plus horrible jusqu'à la 
plus simple amende. 

La commune a des prisons , des instruments de mort 
et de torture ; elle rétribue un maître des hautes- 
œuvres , dont les salaires sont tarifés selon qu'il s'agit 
d'abattre une tête, de bouillir un coupable, de l'en- 
fouir tout vif, ou seulement de lui trancher le poing 
ou de lui couper une oreille. 

Milices. — Les échevins ont la surveillance des for- 
tifications ; ils disposent des milices bourgeoises, com- 
posées de tous les habitants en état de porteries armes , 
et commandées par des connétables pris dans les quar- 
tiers. Tout bourgeois doit se tenir prêt au service de 
Yost, à garder la ville à l'intérieur ou à marcher au 
dehors contre l'ennemi. 

Les échevins surveillent le cours et la valeur des 
monnaies ; enfin ils règlent l'assiette et la perception 
des tailles, des tonlieux (1) et des forages (2). 

Baillis. — Le lien politique entre le suzerain et la 
ville , j'allais dire la république affranchie , lien sou- 
vent brisé, est maintenu plus ou moins solidement 
par le comte , châtelain , prévôt ou bailli. 

Bourgeoisie.' — Le droit de bourgeoisie s'acquiert 



(1) Droit d'entrée sur les marchandises et les objets de con- 
sommation. 

(2) Droits divers sur les boissons , et spécialement droit de 
débit, de mise en perce , d'afforage. 
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par la naissance , par la résidence , par le mariage avec 
la veuve on la fille d'un bourgeois. 11 se perd par l'in- 
corporation dans une autre cité , par l'entrée dans les 
ordres, par des condamnations infamantes. Le droit 
est conféré par l'échevin à la suite du serment de l'élu , 
qui jouit dès lors des avantages de la bourgeoisie et 
en supporte les charges. 

Corporations. — Dans chaque ville on trouve de 
nombreuses corporations ou corps d'arts et métiers. 
En réalité ces corporations ne sont que de petites as- 
sociations comprises dans la grande association com- 
munale ; elles sont par suite soumises à l'autorité de 
la commune. M. Tailliar cite quatre-vingt-cinq pro- 
fessions diverses organisées en corporations. 

Les bans ou règlements auxquels les corporations sont 
soumises sont de deux sortes ; les principaux émanent 
des échevins ; les autres sont délibérés par les chefs 
de la corporation et adoptés en assemblée générale. 
Chaque corporation est gouvernée par un chef élu , 
qui porte le nom de doyen, maïeur ou prince. Les 
fonds formés du produit des cotisations et des amendes 
sont conGés à un syndic. Les chefs de la corporation 
statuent sur les réclamations diverses et prononcent 
sur les vilain cas. 

Chaque corps de métier comprend deux classes dis- 
tinctes : les maîtres, reconnus capables et admis comme 
tels , et les compagnons et apprentis. 

Communes rurales. — Les communautés d'habitants, 
que nous appelons communes rurales , ont une origine 
très diverse. Dans le moyen-âge , elles sont toutes sou- 
mises à un seigneur laïque ou ecclésiastique, et presque 
toujours dénuées de garanties politiques et sociales. 



y 



s 



— 126 — 
Celles qui dépendent des églises portent en général « n 
joug plus léger. Il en est un petit nombre qui ob- 
tiennent de leurs seigneurs des Chartres ou des lois 
écrites. Le seigneur est un dominateur tout puissant 
dans le village groupé autour de son château ; son au- 
torité n'a d'autres limites que son équité personnelle 
et la crainte de voir ses vassaux s'enfuir ; quelquefois 
elle est tempérée par l'intervention de sa femme ou de 
ses filles ou par celle du prêtre. Le seigneur a dans le 
village un officier dépositaire de ses droits sous le nom 
de bailli, de prévôt ou de lieutenant : au-dessous du 
bailli sont des sergents ou messiers. 

L'honneur et l'intérêt des seigneurs procurent or- 
dinairement aux habitants du village quelque sécurité. 
En retour ils doivent s'armer si la terre est menacée ; 
ils paient les aides aux quatre cas , les censives annuelles, 
l'affouage, l'afïbrage , le vinage , le pontenage , etc. ; 
ils sont encore soumis aux droits de gîte et de chenil, 
au droit de meilleur catel, au droit de mutation, au 
moulin banal, au four banal, etc. 

Proit PBivâ. — On distingue au moyen-âge deux 
sortes de lois : la lai mondaine et la loi de chrétienté. 
(Loi civile et loi canonique.) Puis viennent les lois 
des fiefs et les lois communales. Au reste tous les bans 
(lois) ne sont obligatoires qu'après avoir été criés pu- 
bliquement. 

La société comprend à celte époque de nombreuses 
classes de personnes; ce sont : 

Dans Tordre politique : les nationaux et les aubains 
( albani , étrangers ) • 

Dans l'ordre féodal : les seigneurs ou suzerains , — 
les chevaliers, — les nobles ou francs hommes, pos~ 
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semeurs de fiefs, — les vassaux ou hommes d'avoué- 
rie , — les hôtes et roturiers , — les serfs. 

Dans la bourgeoisie : les bourgeois, les menants 
(manentes), les forains. 

On perd ses droits par la dégradation, par le ban- 
nissement , par l'excommunication. 

État civil. — Les actes de l'état civil sont consta- 
tés par dEes témoins dignes de foi. Le baptême , le ma- 
riage , le décès sont rendus notoires par la publicité 
des cérémonies religieuses. 

Domicile. — Le domicile pour le noble , c'est le 
chef-lieu de son fief; pour le bourgeois , c'est la com- 
mune où il s'est marié , où il a pris une maison ; pour 
le roturier et pour le serf, c'est là où il couche et se lève. 

Mariage. — Le mariage ressort exclusivement du 
droit canonique et du juge ecclésiastique. Le seul ma- 
riage valable est celui qui est célébré devant la sainte- 
église. Les empêchements dirimants sont très nom- 
breux. 

Voici Fénumération des empêchements dirimants ; 
tels qu'ils sont énoncés dans Beaumanoir, coutume 
de Beauroisis : 

« Chacun doit savoir que nul ne doit épouser celle 
» qui lui touche par lignage ou parenté jusqu'au qua- 
» trième degré (1) ; ni sa commère (2) , ni celle avec 
» qui il a été parrain , ni sa belle-mère à lui , ni son 
» alliée jusqu'au quatrième degré, ni la cousine d'une 
» femme qu'il a connue charnellement, ni sa filleule 



(i) C'eit le huitième , d'après la supputation civile. 
(2) C'est-à-dire , la mère de son filleul. 
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à lui , ni les enfants de son compère ou de sa com- 
mère, nés depuis le compérage, ni la personne qui 
a été fiancée h autrui , par paroles de présents , ni 
celle qui est religieuse ou professe , ni une femme 
qui a un mari encore vivant, bien qu'il soit éloigné 
du pays, ni une juive avant qu'elle ne soit convertie, 
ni celle qu'il sait avoir vécu avec un de ses parents. 
Quiconque se marie avec une femme de cette sorte 
est réputé adultère» et les enfants qui naissent 
d'une telle union sont bâtards. » 

Séparation. — La séparation est réglée comme le 
mariage par le droit canonique; cependant le juge 
laïque intervient pour régler, dans ce cas, ce qui con- 
cerne les biens des époux. 

Filiation. — Les règles qui concernent la filiation 
et la paternité diffèrent peu de celles qui sont fixées 
par notre code civil ; le code et le droit canonique ont 
puisé à la même source : le droit romain. 

Minorité. — Quand un fief écheoit à un mineur , la 
garde du fief appartient au suzerain ou bien est remise 
à un proche parent qui peut marcher à la guerre ; il 
prend le nom de baillistre, parce que le fief lui est 
baillé à garde ; il en devient en quelque sorte l'usu- 
fruitier ; la garde de la personne du mineur est sou- 
vent séparée de la garde du fief. La garde du mineur 
non noble est soumise à d'autres règles et ressemble 
à notre tutelle. Dans les villes populeuses, il existe 
des officiers spéciaux que l'on nomme gard'orphines , 
et qui veillent aux intérêts des orphelins , sous la res- 
ponsabilité des magistrats. 

Majorité. — L'âge de la majorité n'est pas le même 
pour les nobles et pour les roturiers. Le noble n'est 
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majeur qu'à vingt et un ans. Le roturier mâle est ma- 
jeur à quatorze ou quinze ans suivant les lieux ; la 
femme est majeure à douze ans. 

Interdiction. — Celui qui est hors de sens ou /br- 
senné est incapable d'acter ; il est représenté en justice 
par un curateur. 

Des Biens. — D'après leur nature les biens se divisent 
en meubles, en immeubles et en cateux. Les cateux com- 
prennent tout ce qui ne tient au sol que momentané- 
ment et superficiellement : les arbres , les récoltes , 
les constructions légères. 

Domaine public. — Le domaine public de la princi- 
pauté, c'est-à-dire du comte de Flandre, jouissant 
des droits régaliens , comprend les châteaux forts , les 
routes, les rivières. Son autorité s'étend sur les grands 
cours d'eau dont il règle la concession ; il fixe les péa- 
ges des bateaux , concède les marais pour les dessé- 
cher et les livrer à la culture. 

Fiefs. — Le fief est un bien immobilier ou réputé 
tel , concédé par le prince ou le seigneur qui le repré- 
sente , à la charge de foi et hommage , du service de 
Vost et du plaid , et sous la réserve de suzeraineté. 

Le fief, d'abord personnel, devient plus tard héré- 
ditaire ; mais en cas de mort il y a collation , ou in- 
vestiture nouvelle. Lorsqu'une fille hérite d'un fief, 
son mari doit être agréé comme vassal. Un fief ne peut 
être vendu que pour cause grave et avec l'agrément 
du seigneur. 

Les fiefs sont de divers degrés. Us imposent fies de- 
voirs et donnent des droits différents. 

Si les grandes routes et les rivières navigables ap- 
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partiennent aux seigneurs hauts fendataires , aux sei- 
gneurs vicomtiers appartiennent les autres cours d'eau, 
les sources» les fossés, les places, les chemins, les 
endroits publics , les bois , et tous les produits qui en 
sont les accesoires. Le seigneur est censé s'être réservé 
tout ce qu'il n'a pas formellement concédé. Au nombre 
des propriétés féodales , on doit encore comprendre 
les moulins banaux et les fours banaux. Dès le xi" siè- 
cle on en trouve dans toutes les localités. 

Biens roturiers. — Les biens roturiers compren- 
nent : 1° les terres tenues en roture, c'est-à-dire exploi- 
tées par des roturiers (ruptuarii) ; 2°. les censives ou 
mains-fermes tenues à long bail par un censier, qui 
tient les terres h main-ferme, parce qu'il ne peat être 
expulsé par le seigneur ; la censive paie une redevance 
annuelle, droit féodal; 3° les tenements, ou terres te T 
nues des seigneurs, moyennant redevance; 4° les cot- 
tages ( mot tudesque ) , c'est-à- dire les maisons cou- 
vertes en chaume ; 5° les héritages ou manoirs des ha- 
bitants des villes. 

Tout à fait en dehors du système féodal sont les aï- 
eux. L' alleu est un patrimoine libre dont le détenteur 
n'est tenu h aucun service ni à aucune prestation 
féodale. Dans le nord de la France , les alleux sont 
rares ; presque tous ont été absorbés par la féodalité. 

Biens communaux. — Les communes, comme les 
seigneurs , ont un domaine public : le beffroi , l'hôtel 
de ville , les rues et places publiques , les fortifications, 
les cours d'eau qui les traversent. De plus , comme 
particuliers , elles recueillent et possèdent des héri- 
tages. En outre , non seulement les villes , mais encore 
les communes rurales , les communautés d'habitants , 
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sont habiles à posséder de» biens communaux et des 
marais. La Flandre , l'Artois , le Hainault formaient 
autrefois un pays couvert d'eau et de marécages. Cé- 
dés aux habitants par les comtes , ces vastes terrains 
ont été desséchés, mis en culture > et sont devenus un 
des territitoires les plus riches de l'Europe. 

Dans les chapitres relatifs aux propres , aux acquêts , 
à l'usufruit , aux servitudes , aux douaires , je ne vois 
rien qui mérite de vous être signalé. 

Héritages. — En principe , le fief indivisible est 
dévolu à l'aîné des enfants ; cependant les puinés ont 
droit à la légitime, h une part de l'héritage paternel 
qui leur procure une existence honorable. En règle 
générale la part des enfants puinés est du quint* Quand 
le fief est transmis en ligne collatérale, les puinés n'ont 
aucun droit au quint. 

Quant aux biens roturiers, ils se partagent par égale 
portion entre les enfants vivants ; les enfants morts 
sont représentés par les petits enfants vivants. Il n'y a 
là aucune distinction de sexe ni de progéniture. À dé- 
faut de descendants les biens passent aux collatéraux : 
paterna paternis, materna maternis. Dans aucun cas 
les ascendants ne succèdent aux propres. 

Quand la propriété se transmet par le fait de l'homme 
et de sa volonté , il faut que le nouveau propriétaire 
soit investi y nanti, en présence des officiers du seigneur 
ou des magistrats de la commune qui en dressent 
acte. 

Testament. — Les fiefs , non plus que les biens col- 
lectifs des églises ou des communes , ne peuvent être 
l'objet d'un testament. Pour tester il faut être de con- 
dition franche , majenr et sain d'esprit. Dans quelques 
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coûtâmes il faut encore être sur pied et pouvoir passer 
le seuil de la maison. 

Conventions matrimoniales. — Dans les conven- 
tions matrimoniales la communauté est le régime le 
plus ordinaire. Primitivement les femmes n'ont pas 
le droit de renoncer à la communauté ; l'origine de 
ce droit remonte à l'époque des croisades. 

Les veuves des gentilshommes accablés de dettes , 
à cause de leurs expéditions lointaines, sont autori- 
sées à cette renonciation , qui s'accomplit avec une 
grande solennité. 

« On conduit la veuve à la tombe récemment fer- 
mée où reposent les restes de son mari. Là , elle de- 
lie sa ceinture et la dépose sur la terre encore fraîche, 
avec le trousseau de clés qui y était suspendu , et une 
bourse, emblème de la fortune conjugale. Puis, au mi- 
lieu du silence de tous : « Je renonce , dit-elle , à tous 
les biens communs entre moi et mon baron , et veux 
rester étrangère aux dettes qu'il a pu souscrire. » Le 
bailli lui donne acte de sa déclaration , et la prévient 
qu'elle a le droit d'emporter une robe , une faille , une 
coiffure , une ceinture, un peloton, un chapelet et un 
couteau ; sans garder dorures , joyaux , espèces d'or , 
réservé l'anneau d'épousailles. » 

Dans le Hainault, pour les nobles, il n'y a pas de 
communauté; la femme n'est plus l'associée, mais la 
vassale de l'homme. Quant aux rotures et aux mains- 
fermes , il n'en est plus de même , parce que la femme 
de rang inférieur participe réellement aux travaux de 
son mari. 

' Je terminerai ici cette analyse déjà trop longue. 
Aussi bien , je ne vois rien de bien saillant dans ce qui 
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concerne la vente, le loqftge, le prêt, la procédure ci- 
vile , les arbitres et les instances judiciaires. 

Quant aux documents , aux actes en langue romane, 
ils sonten général intéressants; mais, pour les bien com- 
prendre , il Faut une grande attention et une certaine 
habitude. 
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RÉSULTAT DES CONCOURS. 



H. Le Président proclame ainsi qu'il suit le résultat 
des concours : 



La Société avait offert une médaille d'or de la valeur 
de 300 francs au meilleur travail sur ce sujet : 

«De l'influence de la littérature et du théâtre 
> sur les mœurs , eu France , depuis vingt ans. > 

Le prix n'a pas été décerné. 



La Société devait décerner une médaille d'or de 
200 francs au meilleur travail de statistique raisonnée 
sur ce sujet ; 

« Comparer l'état actuel de l'agriculture d'un 

> canton de la Marne à ce qu'il était il y a cin— 

> quante ans. > 

Aucun mémoire n'a été présenté. 

Troisième mbmum. 

EXPLOITATIONS AGRICOLES REMARQUABLES. 

La Société accorde : 
Une médaille d'or à M. Villaume, propriétaire à 
Sézanne, spécialement pour la bonne tenue de ses 
établés et écuries; 



— 155 — 

Une médaille d'or à M. Martin , fermier à la ferme 
de Charbotté, commune de Hargerie; 

Une médaille d'or à M. B ab&ois , propriétaire de la 
ferme de Bonët , commune de Noirlieu ; 

Une médaille d'or à M. Hédin (Onuphre-Napoléon), 
propriétaire de la ferme de Pierre-Monnaie, commune 
de Ver?y ; 

Une médaille d'argent à M. Auppbt (Auguste), 
propriétaire h Suippes ; 

Une médaille d'argent à M. Aubert (Jules) , pro- 
priétaire à Suippes ; 

Une médaille d'arçpo* à M- Bebeejlet , qui exploite 
la ferme de Dizy ; 

Une médaille de bronze h M. Padié, propriétaire à 

Ay. 

CHEMINS VIÇPAUX. 

Des médailles sont accordées k çhacunç dçs com- 
munes suivantes : 

Arrondissement de Reims. 

Une médaille d'argent à la commune de Cuchery ; 
M. Mimin , ancien maire , et M. Sibeaux , maire. 

Une médaille |Lç kMU& & to (Qûwpune de Saint- 
lmoges ; M. Bon , maire. 

^Arrondissement de Sainle-Ménefwuld* 

Une médaille d'argent à la commune de Dmnmar- 
tin-sur-Yèore ; M. Jenweqtin, maire. 

Arrondissement de Vitry-le-François. 

Une médaille d'argent à la communs 4e Drosnay; 
M. Berlot , ancien maire ; M. Lep âge , ma jre. 
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Arrondissement de C hâtons. 

Une médaille d'argent a la commune de Courtisols ; 
M. Benoist , maire. 

Arrondissement d'Épernay, 

Une médaille d'argent à la commune de Grauves; 
M. Dbovot , ancien maire , et M. Drouilly , maire. 

Une médaille de bronze à la commune de Gaye; 
M. Garnesson, maire. 



ECOLES D'AGRICULTURE. 

Aucun candidat ne s'est présenté. 
Mxlème eoueouM. 

HORTICULTURE. 

Aucun candidat ne s'est présenté. 

&cptième eoneoura. 

VIGNE. 

Le prix n'a pas été décerné. 

Huitième concours. 

OBJETS DIVERS d'uTILITÈ PUBLIQUE. 

Une médaille d'or a été décernée à M. Grandvax , 
pharmacien des hôpitaux de Reims , pour son appareil 
de concentration dans le vide. 

Une médaille d'argent a été décernée à M. Mogin- 
Nebel , pour sa machine à transvaser les vins et son 
tire- bouchon-levier. 

Un rappel de médaille d'or a été accordé à MM. Lié- 
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nàrd , pour le perfectionnement deleurs vitraux peints. 
Une mention honorable a été accordée à M me Bellois, 
pour ses fleurs métalliques. 

neuvième eoncour*. 

Une médaille d'argent a été accordée à M. Ren ault- 
Oudot, de Vitry-le-François , pour la construction 
de maisons salubres destinées aux familles peu aisées. 

Dixième eoneoiur». 

VALEUR RELATIVE DES ENGRAIS PROVENANT DES FOSSES 

d'aisances DÉSINFECTÉES. 

Aucun candidat ne s'est présenté. 
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PROGRAMME 



DM 



CONCOURS OUVERTS PAR LA SOCIÉTÉ. 



La Société décernera dans sa séance publique de 
1851 une médaille d'or de la talent de 500 francs à 
Fauteur du meilleur mémoire sur go sujet : 

c Quelle a été , en France , depuis vingt ans , l'in- 
> fluenee de la littérature et du théâtre sur l'esprit 
» public et sur les mœurs. » 



La Société décernera , dans la même séance , une 
médaille d'or de la valeur de 300 fr. au meilleur travail 
historique et archéologique sur Châlons et ses environs. 

Les mémoires sur les deux premiers concours devront 
être adressés (franco ) au secrétariat de la Société , avant 
le 15 juillet 1851. 



EXPLOITATIONS RURALES. 

La Société décernera , dans la même séance , une 
médaille d'or dans chaque arrondissement du dépar- 
tement de la Marne, à l'agriculteur qui justifiera avoir 
introduit dans son exploitation des améliorations telles 
que cette exploitation puisse être indiquée comme 
modèle aux cultivateurs de la contrée. 

La Société prendra surtout en grande considération 
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l'extension donnée à l'élève ou à l'engraissement du 
bétail, et le traitement judicieux des engrais. 

Une médaille d'or sera également décernée au pro- 
priétaire qui, dans le département, aura le mieux 
disposé ou entretenu ses écuries et étables. 

Quatrième concourir* 

CHEMINS VICINAUX. 

La Société décernera , dans sa séance publique de 
1851, une médaille d'argent, dans chaque arrondis- 
sement du département de la Marne , aux communes 
qui justifieront avoir le mieux entretenu leurs che- 
mins vicinaux. La Société aura égard , dans l'appré- 
ciation des titres des communes , aux ressources dont 
elles peuvent disposer, et aux sacrifices volontaires 
des habitants. 

Cinquième concours. 

ECOLES D'AGRICULTURE. 

La Société décernera , dans la même séance , une 
médaille d'argent à celui des instituteurs du départe- 
ment qui , avee l'approbation de l'autorité , aura ou- 
vert une école d'adultes dans laquelle des notions d'a- 
griculture , applicables à la localité , auront été ensei- 
gnées avec le plus de succès. 

(Sixième concoure. 

HORTICULTURE. 

La Société décernera dans la mênA séance : 
1° Une médaille d'or, de la valeur de 100 francs , 
au propriétaire ou jardinier qui justifiera avoir intro- 
duit dans le département de la Marne , sur une échelle 
d'une certaine étendue , une pépinière d'arbres frui- 
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tiers de bonnes espèces , présentant déjà des garanties 
de réussite ; 

2° Une médaille d'argent an maître jardinier qui 
justifiera avoir formé un bon élève dans la culture ma- 
raîchère ou fruitière. 

Une distinction pourra aussi être accordée à celui 
des élèves jardiniers dont l'instruction aura paru plus 
avancée. 

3° Une médaille d'argent , ou une médaille d'en- 
couragement , au propriétaire ou jardinier qui , dans 
le courant de Tannée, justifiera avoir obtenu des pri- 
meurs ou produits remarquables, soit en fruits, soit 
en légumes , soit en fleurs. 

Septième concours. 

VIGNE. 

La Société décernera , dans la même séance , une 
prime de 100 francs au vigneron qui , dans le cours 
de Tannée , aura apporté le plus d'intelligence et de 
soin dans la destruction des insectes qui attaquent la 
vigne. 

Une médaille d'argent sera accordée au vigneron 
qui aura le mieux entretenu les vignes confiées à ses 
soins. 

Huitième concoum» 

OBJETS DIVERS D'UTILITÉ PUBLIQUE. 

Aux termes de l'article h de son règlement, la So- 
ciété distribuera , dans la même séance, des médailles 
aux cultivateurs, commerçants et artistes dont les 
travaux lui paraîtront dignes d'être encouragés. 

Les personnes qui pourront avoir des droits aux ré- 
compenses promises pour les différents concours sont in- 
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vitées à les faire connaître, et à déposer au secrétariat les 
pièces à l'appui, avant le 15 juillet 1851. 

Neuvième concourft. 

La Société décernera , dans la même séance , une 
médaille d'argent au propriétaire ou constructeur qui 
aura contribué à donner aux constructions rurales 
les dispositions les plus convenables sous le double 
rapport de l'hygiène et des besoins des localités. 

La même récompense pourra être accordée au pro - 
priétaire qui , dans les villes , aura construit des habi- 
tations saines et commodes, destinées aux familles 
peu aisées. 

Dixième concours* 

La Société rappelle également qu'elle se propose 
de décerner une médaille d'or de 100 francs à la per- 
sonne qui aura déterminé, par des expériences faites 
dans le département de la Marne, la valeur relative de 
l'engrais provenant des fosses d'aisances désinfectées 
par des agents chimiques. 

Afin de donner aux concurrents tout le temps néces- 
saire, ce concours est prorogé de deux ans. La médaille 
sera décernée dans la séance publique de 1852. 

Les personnes qui voudront concourir devront aver- 
tir la Société avant de commencer leurs expériences. 

Les auteurs des mémoires adressés à la Société ne doi- 
vent point se faire connaître ; ils joindront à leur envoi 
un billet cacheté, qui renfermera leur nom et leur adresse» 
et sur lequel sera répétée l'épigraphe inscrite en tête de 
leur manuscrit. 

Ils sont prévenus quils ne peuvent retirer les mémoires 
envoyés au concours. 



— 142 — 



LISTE DES MEMBRES 

COMPOSANT LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, 

GOMMIftCI, tClEHCft* » A&ffS 

DU DÉPARTEMENT DE LA MARNE, 

Au l" dtambn 18i0. 



Président-né. 
M. le Préfet du département. 

Composition du bureau pour 1850-1851 . 

MM. Sellier, président. 

Maupàssànt, vice-président. 
Debagq , secrétaire. 
Boter , vice-secrétaire. 
Duguet, trésorier. 

Membres honoraires non résidants. 

M. Ch. Dupïn, G. 0. $?, membre de l'Académie des 
sciences. 

S. £. M 9 le cardinal Gousset , O. ^ , archevêque de 
Reims. 

M. Dozon , #*, ancien député. 

M. Gayot (Eugène) ^ , inspecteur général, chargé de 
la direction des haras au ministère de l'agricul- 
ture et du commerce. 
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M. de Dam pierre , C. $? , général de division , membre 

du comité de cavalerie au ministère delà guerre, 

inspecteur général, h Hans, arrondissement de 

Sainte-Ménehould. 
M. Bouiilon bE Sartv î)fe, ancien préfet, membre du 

conseil général du département de Seine-et-Oise. 

Membres honoraires résidants* 

M* MoNyeR d« Prïlly $$ , évèque de Chftlons. 

M. de Jessaint, G. 0. $?, ancien préfet de la Marne 

et ancien pair de France. 
M. Grandamy, avocat, ancien membre du conseil 

général de la Marne. 
M. Lamairesse-Cocqteaux , propriétaire. 
M. Gàhine* père $? , ancien maire de Chftlons. 
ftï. Barzoïs, ancien membre du conseil général. 

Membres titulaires résidants. 
MM. 

Caq*jôî, notaire, juge suppléant au tribunal civil 
( i" septembre 4 84 S). 

Pitift $< , médecin en chef des hôpitaux ( 1 er février 
4*20), 

Godam , O. %$ , maire de la ville de Chftlons, membre 
du conseil général de la Marne (4 5 juillet 4 820) . 

Garinet fils, conseiller de préfecture ( 2 mai 1826 ). 

Joppé , bibliothécaire ( 4 er juin 4 826 )• 

COWN $fc , conseiller de préfecture ( i" février 4 827 ). 

Maupassant , principal du collège ( 4 tr février 4830 ). 

Salle , docteur en médecine , chirurgien en chef des 
hôpiiau*(4* février 1830). 

Gayot du Fresnay $?, médecin-vétérinaire du dépar- 
tement (5 septembre 4831 ). 



n 
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MM. 

Gasgheâu , professeur de mathématiques à l'école na- 
tionale d'arts et métiers (46 janvier 4 832 ). 

Delacroix , docteur en chirurgie (4 5 juillet \ 833 ) . 

Drouet, greffier du tribunal civil (45 mai 1835). 

Perrier (Joseph), négociant, ancien président du 
tribunal de commerce (45 mars 4 836). 

Picot , mécanicien ( 3 janvier 4 837 ). 

Perrier (Eugène), négociant, juge au tribunal de 
commerce ( 4 8 novembre 4.837 ) . 

Marson , professeur de mathématiques spéciales au 
collège (46 novembre 4840 ). 

Roter, receveur et économe de l'asile public d'aliénés 
(45 décembre 4840). 

Faure (Hippolyte ) , pharmacien (45 avril 4843). 

Sellier, avocat, juge suppléant au tribunal civil, 
membre du conseil général et du conseil acadé- 
mique de la Marne (45 novembre 4843 ). 

Duguet , maître de poste ( 4 er février 4844 ). 

Boulard $*, capitaine en retraite (4 5 janvier 4845 )'. 

Le Brun ^, directeur de l'école nationale d'arts et 
métiers ( 4 cr décembre 4840 et 2 janvier 4847 ). 

Mohen, docteur en médecine ( 2 octobre 4848 ). 

Debacq, professeur de mathématiques au collège (4 er 
décembre 4 848). 

Boselli $$ , préfet du département de la Marne ( 4 5 
mars 1850 ). 

Savy , agent-voyer en chef du département ( 4 5 mars 
4850). 

Malenfant, pharmacien (45 avril 4 850). 

L'abbé JVIusart, chanoine de la cathédrale ( 45 juin 

1850). 
Dorin , docteur en médecine (45 juillet 4 850 ). 



O 
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Membres titulaires non résidants. 

MM. 

Gillet $?, membre du conseil général, président du 

tribunal civil , à Vitry-le-François. 
Pérignon $fe , conseiller à la cour d'appel , à Paris. 
De Lambertye , propriétaire à Chaltrait. 
De Pinteville Cernon , président du comice agricole 

de la Marne, à Cernon. 
Saubinet aîné, naturaliste à Reims. 
Landouzy, docteur en médecine à Reims. 
Frérot , notaire , membre du Conseil général , à Sé- 

zanne. 
Picart^, juge, membre du conseil général, àSainte- 

Ménehould. 
Bertrand (Jean), représentant de la Marne, maire de 

Vitry-le-François. 

Membres correspondants. 

MM. 

Andrieux , propriétaire à Pouillon ( Marne ) . 

Anot de Maizières, professeur de rhétorique au lycée 
de Versailles. 

Aubriet, docteur en médecine , à Vertus. 

Baltet- Petit , pépiniériste, àTroyes. 

Bauny de Recy, directeur de l'enregistrement et des 
domaines, président de la Société nationale d'a- 
griculture et de commerce de Caen. 

L'abbé Bautain, directeur. du collège de Juilly. 

M me Bayle-Mouillard ( Elisabeth Celnart ) , h Paris. 

* 

Becquey^, sous-préfet, à Saint-Etienne. 
Bégin ^f, docteur-médecin, chirurgien inspecteur, 
membre du conseil de santé des armées , à Paris. 
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MM* 

Bslun (Gaspard), juge suppléant m tribunal civil , 

à Lyon. 
BKLLT(w)t naturaliste, h Reiras. 
Béranger , ancien rédacteur de>V Industriel de Reims. 
Bères (Emile) y propriétaire, à Paris. 
Blanchard , professeur de mathématiques an lycée de 

Clermont-Ferrand. 
Blavier, ingénieur en chef des mines , k Douai* 
L'abbé Boitel , curé de NontmiraiL 
Bonheyille e£ , procureur de la République , h Ver* 

sailles. 
Bouquet, instituteur, à Poix. 
Bocbgeois-Thiéry , membre du conseil général de la 

Marne, propriétaire, à Suippes. 
Bouyart, de Charleville . 
Bressoh ( Jacques ) , négociant , à Paris* 
Brouillon, docteur en médecine, à Contault. 
Brûlé , ancien notaire , membre du conseil général 

de la Marne, à Fismes. 
Buvignier ( A. ) > ingénieur des mines % président de la 

société pbîlomatique , h Verdun, 
Canard, propriétaire, à Joncher y-sur~Suippe. 
Carl (l'abbé), à Juilly. 

Catalan , répétiteur à l'Ecole polytechnique, à Paris. 
Craix p'Est-Ange, 0.#, avocat, anciendépulé, à Paris. 
Cranlairk, professeur de rhétorique au lycée d'A- 
vignon. 

Charpentor, instituteur^, à Reims. 
Chaubrt *fe , membre du conseil général de la Marte* 
Chevillion, docteur-médecin , à YUry-le-Freuçoûu 
Clément , propriétaire , à Fismes» 
Cqlla*d-Descherkes i capitaine en retraite* 
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MM. 

Comte (Achille) , professeur d'histoire naturelle à 

T Académie de Paris. 

Contant , notaire, membre de l'académie de Reims. 

Croissant $f , avocat général près la cour d'appel , à 
Paris. 

DagoNet ( Henri ) , médecin en chef de l'asile d'alié- 
nés de Stepbansfeld ( Bas-Rhin ). 

Deba£Q aine , à Paris. 

De Brière, archéologue, à Paris. 

De Challemaison ', directeur de rétablissement agri- 
cole de Clairvaux. 

De Chevtgné $f , ancien colonel de la garde nationale , 
à Reims. 

Decorbe , conseiller à la cour d'appel , à Rouen. 

Dbcbste , médecin-vétérinaire a Sézanne. 

De La RocHEFOucAiiLT-LuNcouitT ( Gaétan) f ancien 
député , président de la Société de la morale 
chrétienne , à Paris. 

De La Rue (d'Avize), ancien inspecteur des fecéts 
de la couronne , à Privas. 

DfiLCAMBRE ws Ch ampvert , docteur ès-sciences , à Per- 
pignan. 

Deleau , docteur en médecine, à Paris. 

DeMiUxY, médecin-vétérinaire, à Reims. 

De Montureux ( A. ), [propriétaire , à Arracourt 
( Meurthe ) . 

Denis., membre de la Société nationale des antiquaires 
de France , à Commercy (Meuse ). 

De Saint-Marceaux, ancien maire de Reims et ancien 
membre du conseil général de la Marne* 

De Sautille $<, sous-préfet de Sainte-Ménéhould. 

Des Étangs (Stanislas ) , botaniste , à Troyea. 
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MM. 

De Tillancourt , propriétaire , à La Doulhe , près 
Vieux-Maisons ( Aisne ), 

Devergie aîné , docteur en médecine , à Paris. 

De Yroil (Jules ) , avocat , à Reims. 

Didron, secrétaire du comité historique des arts et 
monuments, à Paris. 

Dinet-Peuvrel, propriétaire et négociant, à Avize. 

Disaut, ancien sous-préfet de l'arrondissement de 
Briey. 

D'Hombres-Firm as , géologue, à Alais. 

Drouet (J.-B.), ancien professeur de l'Université, à 
Reims. 

Egron, ancien imprimeur, propriétaire, àSaint-Ger- 
main-en-Laye. 

Endrès , ingénieur des ponts et chaussées , au Mans. 

Etienne-Gallois, homme de lettres , à Paris. 

Faille, lieutenant-colonel d'artillerie en retraite, à 
Douai. 

Failly, ancien inspecteur des douanes, à Paris. 

Férat, docteur en médecine, médecin principal à 
l'hôpital militaire de Bourbonne-les-Bains (Haute- 
Marne). 

Fleury , homme de lettres , à Sedan. 

Fossoyeux , inspecteur de l'instruction primaire , à 
Troyes. 

L'abbé Gallois, à Bussy-Lettrée. 

Gama , chirurgien principal , ancien premier profes- 
seur au Val-de-Gràce , h Paris. 

Gasc, chef d'institution , à Paris. 

Gascheau , professeur à la faculté des sciences , à Tou- 
louse. 

Gastedois, propriétaire h Lachy. 



— 149 — 
MM. 
Gaubert , capitaine du génie de 4 re classe , en Algérie. 

Gérardot fils ( A.-J. ) , cultivateur , à Potangis. 

Géruzez , professeur d'éloquence française à la Faculté 
des lettres , à Paris. 

Gibon ( Alexandre ) , professeur de philosophie , à 
Paris. 

Gibon ( Joseph ) , maître de conférences à l'Ecole nor- 
male , à Paris. 

Girardin, professeur de chimie, à Rouen. 

Giraud deSaint-Fargeau, homme de lettres, & Paris. 

H ém art (Emile), juge de paix, à Montmort. 

Haudos , membre du conseil général et du conseil 
académique de la' Marne , à Loisy-sur-Marne. 

Havard , ancien notaire , rédacteur en chef de la Ga- 
zette municipale de Paris. 

Hélie ( Faustin ) , conseiller à la cour de cassation , 
h Paris. 

Henriot fils, propriétaire, à Reims. 

Hermant , propriétaire et maire , h Sompuis. 

Herpin , chimiste , à Paris. 

Hiver , ancien procureur de la République , à Or- 
léans. 

Jollv $fe , docteur-médecin , membre de la société na- 
tionale de médecine , à Paris. 

Jollv (Jules), procureur de la République, à Vitry- 
le-François. 

Jourban , docteur en médecine , à Paris. 

Lacatte-Joltrois , propriétaire, à Reims. 

Liir , conseiller de préfecture , secrétaire perpétuel 
de la société nationale d'agriculture et de com- 
merce, à Caen. 

10 
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MM. 

Lamulle, notaire, membre du conseil général de la 
Marne, à Witry4eo&-Reims. 

Le Brun , juge de paix , à Avise. 

Léger, docteur en médecine , à Paris. 

Lemaire-Michel , propriétaire à Jalons. 

Leroux $< , pharmacien , à Vitry-le-Françoi&. 

Louis-Permer , avocat, Juge suppléant au tribunal 
civil , à Epernay . 

Macquart , naturaliste , fe Lille. 

MaIre , horticulteur , h Paris. 

Maillet , ancien avoué , k Reims. 

Malban , 'docteur >en médecine , à Reims. 

Martin , docteur en médecine , à Lyon. 

MftfrMNET , proviseur du lycée de Chaumoni. 

Masson , ancien sous-préfet; à Leotoure ( Gers ). 

Materne, professeur de rhétorique au lycée de Stras- 
bourg. 

Mellbt (de) , naturaliste , à ChaHrait. 

Mergaut, dooteur en médecine , àMûrecourt. 

Millon ( Eugène ) , docteur en ataédeoine , pharma*- 
cien à l'hôpital militaire de Lille. 

Mittre , ancien avocat au conseil d'État et à la cour 
de cassation. 

Moet de La Forte-Maison , archéologue , à Rennes. 

Monnot des Angles , professeur émérite, à Reims. 

Moreau de Jonnès , correspondant de faoadémSe des 
sciences , chef du bureau de la statistique géné- 
rale de la France au ministère dé l'agriculture 
•et du commerce , à Paris. 

Kancey aîné , juge au tribunal civil , à Troyes. 

Nancey jeune, avocat, à Melun. 



— 151 — 
MM. 
.Neveux , professeur de langues , à Paris* 
Ney d'Elchingen, 0. $?, colonel du 7' régiment de 

de dragons , à Paris. 
M me Eugénie Niboyet , secrétaire général du comité 
de bienfaisance de la société de la morale chré- 
tienne , à Paris. 

Nigot, ancien recteur de l'académie de Nîmes. 

Nitot, membre du conseil général et du conseil aca- 
démique de la Marne, maire, à Ay. 

Noël , ingénieur en chef des ponts et chaussées , à 
Ângoulême. 

Onfroy de Breville , ancien préfet de l'Aube , à Vitry- 
le-François. 

Pagesy de Bourdeliag , lieutenant-colonel d'état- 
major , ancien chef de bureau au ministère de 
la guerre , à Montpellier. 

Paris (Louis) $f , ancien bibliothécaire de la ville de 
Reims, à Paris. 

Patin , docteur en médecine, à Troyes. 

Pein ( Louis) , avoué , à Verdun. 

Perrier ( Charles ) , négociant , , à Epernay. 

Perrier- Jouet , négociant, à Epernay. 

Perrot, principal du collège, à Phalsbourg. 

Phillippe , docteur en médecine , membre de l'acadé- 
mie de Reims. 

Piérard , chef de bataillon du génie en retraite , h 
Verdun. 

Poisson , ancien sous-préfet. 

Ponsard, propriétaire à Omey. 

Ponsort (de), horticulteur, à Châlons. 

Radouan , propriétaire, à Yanault-les-Dames. 
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MM. 
Raison , ancien professeur de littérature latine à la 

faculté des lettres , à Dijon. 
Remy, docteur en médecine, à Châtillon-sur-Marne. 
Remy père, instituteur et botaniste , à Livry. 
Remy (Jules), botaniste, à Paris. 
Renard , propriétaire des marais de Saint-Gond , h 

Paris. 
Robelin, juge, à Charolles. 
Rousseau, docteur en médecine, à Epernay. 
Routhier , ancien avocat au conseil d'État et h la 

cour de cassation , à Paris. 
Salleron, chirurgien-major, en Algérie. 
Ségalas , professeur agrégé à la faculté de médecine, 

à Paris* 
Seurre , docteur en médecine , à Suippes. 
Seurre (Onésime) , homme de lettres , à Paris. 
Simonnet, conducteur des ponts et chaussées, à Reims. 
Siret , pharmacien , à Provins. 
Tarbé (Prospcr), ancien magistrat, à Versailles. 
Tarin , ancien juge de paix , propriétaire à Monté- 
preux. 
Testu ( Léon ) , principal du collège, à Montargis. 
Thiébaut, ancien imprimeur-libraire, à Vitry. 
Thirion , avocat , h Paris. 
Thuriot de la Rosière , représentant de la Marne , 

à Paris. 
Tirlet, représentant de la Marne, à Paris. 
Tissot, professeur de philosophie à la faculté des 

lettres , à Dijon. 
Trochu, membre du conseil général d'agriculture, 

propriétaire, à Lyon. 
Valentin, docteur en médecine , à Vitry-le-François. 
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MM. 

Vallot , docteur en médecine, naturaliste, à Dijon. 

Vàutrin-Delamotte , propriétaire h Ay. 

Verrat , propriétaire , à La Doutre , commune de 

Margerie ( Marne ). 
Yidal , pasteur protestant , à Bergerac ( Dordogne ). 

Yillerval de Séricourt , propriétaire à Séricourt 
(Pas-de-Calais). 

Vincent , 0. $f , directeur des constructions navales r 
examinateur des écoles nationales d'arts et mé- 
tiers, à Toulon. 

Vincent, professeur de mathématiques spéciales, à 
Paris. 

Warmée , docteur en médecine , à Beauvais. 

Wibratte , de Metz , homme de lettres , à Paris. 

Williame, propriétaire, membre du conseil général 
de la Marne et juge de paix , h Ambrières. • 
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CATALOGUE 



OUVRAGES ADRESSÉS A LA SOCIÉTÉ, 



h v ifcmu iu» m 4 mnnu «su. 



M. Airauld (Eugène).— Éclaircissements sur les causes 

de la dissolution de la Société d'agriculture des 

Deux-Sèvres. 
M. AftNOULD (Ernest). — Recueil de notas et documents 

relatifs à l'instruction primaire de la ville de 

Reims. 

M. Boitel (l'abbé). — Recherches historiques, archéo- 
logiques et statistiques sur Esternay, son châ- 
teau et les communes du canton. 

M. Boniez-Lambert. — Annuaire de la Marne pour 1850. 

M. Caquot. — Rapport sur la Réforme hypothécaire. 

M. Collignon d'àncy. — Mémoire sur un nouveau mode 
de culture et d'écbalassement de la vigne. 

M. Dagonet (Henri). — Travail sur l'aliénation mentale. 

M. Debaco aine. — Notice sur le stercal. 

M. Debagq jeune. — Leçons d'arithmétique. 

M. Gayot (Eugène ). — Trois volumes de la France che- 
valine. 

M. Musart (l'abbé). — Notice historique sur l'église et 
l'abbaye d'Orbais. 
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M-. Pichery. ~ Bct gouvernement démocratique* 

M. Pigeory (Félix). — Revue de» beaux arts, 1850, de 
janvier àaoAt. 

M. Piroux. — Solution des principales questions rela- 
tives aux sourds-muets. 

M. Ponsàrb. — Ee Cultivateur, journal d'agriculture de 
la Marne, (^octobre 4849 à juillet 1850. 

M. Remy ( Jules ).— 1° Excursion botanique à travers les 

Ardennes françaises. 
2* Monographie des Composés du 



3» Observations inédites sur les Com- 
posés du Chili. 

M. Secrre (Onésime). — Quatrième lettre sur la Nor- 
mandie. — Révélation de la vie divine dans l'har- 
monie universelle. 

M. SE t lier. — 1° Rapports au conseil général sur l'ins- 
truction primaire , sur le compte et le 
budget de l'asile d'aliénés , sur les 
questions relatives aux divers impôts., 

3° Mémoire et réplique pour M. Cordier, 
ingénieur hydraulicien, contre la ville 
de Reims. 

3* Note sur la fixation du siège de l'aca- 
démie die la Marne. 

M. Simonnet. — De la nécessité de faire entrer dans 
l'instruction publique l'enseignement de F agri- 
culture. 

M. TÏSSOT. — Théorie de M. Proudhon sur la propriété. 

*° Ouvrages adressés par MM. les Ministres o*u 
par les- fltoeletés correspondantes. 

ÂBBEvii,wf. — Mémoires de la Société d'agriculture 
d'Ahbevtlle, 1844 à 1848. 
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Alger.— - 4* Revue do Progrès de l'Algérie (1850; six 

livraisons); 

2* Statuts du Comice agricole de la province 
d'Alger. 
Ahgebs. — 4° Mémoires ^de la Société d'agriculture , 

commerce, sciences et arts <T Angers 
(t. 3, n«28; t. 5, n° 7; t. 6, n" 4, 2, 3, 4); 
2* Bulletin de la Société industrielle <T An- 
gers (4849). 
Ahgoulêke. —Annales de la Société d'agriculture, arts 
et commerce du département de la Charente (de 
mai à décembre 4840). 
Beauvais. — Bulletin de l'Athénée du Beauvaisis (2* se- 
mestre 4849 , 1 er semestre 4850). 

Béziers. — Séance publique de la Société archéologique 
de Béziers (4850). 

Blois. — Bulletin de la Société d'agriculture de Loir-et- 
Cher (4849) 

Boulogne. — Séance semestrielle du 23 mars 4850 , de 
la Société d'agriculture , sciences et arts de Bon- 
logne-sur-Mer. 

Bourg. — Journal d'agriculture, sciences, lettres et arts, 
rédigé par les membres de la Société d'émulation 
de l'Ain. 

Bourges. — Bulletin de la Société d'agriculture du Cher 

(t. 7, n*47). 

Caen. — 4° Mémoire de l'Académie des sciences, arts et 
belles-lettres de Caen (1849) ; 
2° Mémoire de la Société vétérinaire du Calva- 
dos et de la Manche (47 e année, n° 43). 

Chàlons-sur -Marne. — 4° Bulletin du Comice agricole 

de la Marne (4849, n" 7, 8) ; 
2° Compte rendu des travaux de 
la Société vétérinaire de la 
Marne (4847-1848). 
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Chartres. — Bulletin agricole d'Eure-et-Loir. 

Clermont-Ferrand. — 1° Annales scientifiques, litté- 
raires et industrielles de l'Au- 
vergne (mai à décem. 1849) ; 
2° Bulletin agricole du Puy-de- 
Dôme (d'octobre 1849 à juin 
1850); 
3° Catalogué des ouvrages impri- 
més et manuscrits concernant 
l'Auvergne. 
4° Annales de la Société d'agri- 
culture du Puy-de-Dôme (an- 
née 1 847-1 848 , 1 er semestre 
1849). 
Dijon. — Mémoires de l'académie des sciences et belles- 
lettres de Dijon. 
Douai. — Publications agricoles et horticoles de la So- 
ciété nationale et centrale d'agriculture de Douai. 
(1849-1850). 

Forx. — Annales agricoles , littéraires et industrielles de 
l'Àriége(t. 10, n 08 8àl2). 

Grenoble. — Almanach agricole pour 1850. 

Le Mans. — Bulletin de la Société d'agriculture, sciences 
et arts de la Sarthe (4 e trimestre 1849 , 1 er tri- 
mestre 1850). 

Lille.— Mémoire de la Société des sciences, de l'agri- 
culture et des arts de Lille (1848). 

Maçon. — 1° Journal de la Société d'agriculture de Ma- 
çon (de septembre 1849 à mai 1850). 
2° Journal de la Société d'horticulture de Ma- 
çon (janvier à juillet 1850). 

Madrid. — L'agriculteur espagnol. 

Marseille. — Compte rendu de l'exposition publique. 

Mende. — Bulletin de la Société d'agriculture, indus- 
trielle, commerce, sciences et arts de la Lozère 
(1850, n 09 1,2, 3.) 
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Metz. — Bulletin de la Société d'horticulture de la Mo- 
selle (n°» 4 , 2). 

BttzitejBS. —Journal de la Société d'agriculture des Ar- 

dennes(n"3,4). 
MotfT~»e-MAKSAN. —Annales de la Société d'agriculture 

du département des Landes (4* trimestre 4850). 

Moulins. — Annales de la Société d'agriculture de l'Al- 
lier, 1 849, ( 1* et 2* trimestres 1 850 ) . 

MULMOSfe. — Bulletin de la Société industrielle de Mul- 
house (n<M07, 408). 

Nancy.— Mémoire de la Société des sciences, lettres et 
arts de Nancy (4848). 

Nantes. — Annales de la Société d'agriculture de Nantes 
(tom. 49). 

Orléans.— Bulletin de la Société d'horticulture d'Or- 
léans (tom. 5 , n 08 3, 4). 

Paris. — 4° Annales de la Société centrale d'horticul- 
ture de France (de novembre 4849 à jan- 
vier 4850). 

2° Gazette municipale de Paris (décem. 4849) ; 

5° Journal de la morale chrétienne (4 e série , 
tom. 2, n°« 4, 5, 6 ; tom. 3, n 09 4, 2, 3, 4, 5) ; 

4° Bulletin de la Société nationale d'horticul- 
ture de la Seine (de décembre 4849 à juil- 
let 4850) ; 

5° Brevets d'invention (69 e vol.) ; 

6° Description des procédés et des machines 
pour lesquels des brevets d'invention ont été 
pris sous le régime de la loi de juillet 4844 
(tome 4 W ). 

7° Bulletin des séances de la Société nationale 
et centrale d'agriculture de France (2 e sé- 
rie, tom. 5). 
Rjsjsis. — Séances et travaux de l'Académie de Reims 
(1849-4850, n°» 4 à 48). 
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Rochefort. — Société d'agriculture de Rochefort (1848- 
4849, n 08 7, 8, 9, 10 ; 1849-1850, n« 1). 

Rouen. — 1° Bulletin du Cercle pratique d'horticulture 

et 4e totanigue de la Seine-Inférieure 
(1849, n"«, 9; 1*30, n" 1, 2, 3, 4). 

2° Précis analytique des travaux de l'Acadé- 
mie des sciences , belles-lettres et arts de 
Rouen (1849) ; 

3° Extrait des travaux de la Société centrale 
d'agriculture du département de la Seine- 
Inférieure (4 e trimestre 1849 ; 1. 13, n" 108 
à 116); 

4° Bulletin de la Société d'émulatioB de Rouen 
(1847-1848; 1848-1849). 
Toulouse. — Journal d'agriculture pratique et d'écono- 
mie rurale pour le midi de la France (novembre 
1849 à juin 1850). 
Toulon. — Bulletin trimestriel de la Société des scien- 
ces , belles-lettres et arts du département du Var 
(17 e année, n 08 1, 2, 3, 4 ; 18 e année, n 08 1, 2 ). 

Tours. — 1° Annales de la Société d'agriculture d'Indre- 
et-Loire (tom. 29, n 08 2, 3). 

2° Recueil des travaux de la Société médicale 
d'Indre-et-Loire (1849 ). 

Trotes. — Mémoire de la Société d'agriculture , scien- 
ces, arts et belles-lettres de l'Aube (2* série, 
tom. 1 er , n 08 5, 6, 7, 8). 

Versailles. — Mémoire de la Société d'horticulture de 
Seine-et-Oise (tom. 7). 



